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PERSONI9j4GES. 

LE MARQ'JÏS D’AUBAY. 

LA MABQUISE. 

LEO^MTE EMMANUEL, leur fil». 
marguerite, leur fille. 

PAUL JONES. 

LOUIS ACHARD. 

LE BARON DE LECTOURE. 

La scène te patte , en I7T9 . 


PRHSOftfiAGRS. 

M. DE LA JARRY. 

M. DE NOZAY. 

UN NOTAIRE. 

Ij^FFEUI LT.E . «lometlique He U MarquUe. 
Jasmin. domr*tiqae «rEmmanuel. 

pLUàlCU»àGB!fTlLSBOMMU, DBUl OfPICIBtt OE MàllNE, 
VN P:<)UBVB. PLVSIBUM VàLETS. 

château tTJumjr, en Bretagne. 




Ud ààloQ àQ re*-de-^1>àttMêe ; Mjlc 

SCENE PREMIERE. 

LE COMTE EMMANUEL, renlrmt aa château, en 
eoetume de voyage; eon donettigue le cuit et 
pote une paire de pittolett lar la table, JASMIN, 
LAFFEUILLE, T.oit Valet». 

EHMAEOBL, t'âtendani dant un fauteuil. 
Jaimio, un écu de «e livre» au po»tillon qui ne 
m'a ver»é que deux foi» en me ramenant de Van- 

SoTA. Lr« p.nu»ii.|« ««ut iu Ihéilrecomm. en Ule 


fond : deux portes làlerelei t uae chemiaee à une glare 

r. 

nés ici. Quels cheminsl... Sur mon âme, Il faudra 
que je consulte le tabellion pour avoir de lui s*il 
ü*y aurait pas dans les archives de la famille quel- 
que vieux droit de corvée qu*on pourrait faire re- 
vivre... (A un domestique qui porte une livrée du 
temps de Louis XV et qui lui fait des saluts.) C'est 
bien. Laffeuille, c’est bien, je suis enchanté de te 
revoir. 


dr chàqur leprrmiurnf.fnmr li^nl U droite de l'jcleur. 


ACTE PREMIER. 

de Ixmif XI 1 1 ; uae porte au 

destu» ; uae crotSM à droite de l'aeleur. 
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t.ArrcnLi.t. 

Et moi donc, niomeigneur! 

EllXA.'tUEI.. 

Oui, je comprend», cela veut dire... 

LAPFEUIltE. 

Que toutes les bém^diciions du ciel... 

BUMANUCL. 

Te desrendeni dans le gosier... c'est trop juste; 
voila pour boire {apercevant trait autres domes^ 
tiques) tout seul; puis voilà pour boire avec les 
autres. Jasmin, prévenez M"* la marquise que je 
suisarrivé, etlui demandez scs ordres de ma part, 
soit qu'elle me permette de monter chez le mar- 
quis, soit qu’elle veuille descendre. Quant à vous, 
me» vénérables, comme je ne veux pas priver mes 
^ancêtres de vos services, allez chacun à vos af- 
faires. {Iti sortent; Laffruille va pour les suivre.) 
Eaffeuille, rien de nouveau en mon absence? — 
Mon père? 

LAFPEUILLB. 

Toujours dans la même position; ni mieux ni 
pire. 

BUHAIICCI.. 

Et sa raison? 

tArreciLLC. 

Ça va, ça vient, à ce qu'on nous dit du moins, 
car vous sjvez qu'il ne veut voir personne que 
M“» la marquise. 

BUMANUBL. 

Oui, pas même nous, je le sais; et ma sœur? 

LAPFBOILLB. 

Toujours triste. AhI c'est une bénédiction, 
comme elle pleure! pauvre jeune damet elle ne 
sort du château que pour aller voirie vieil Acbard. 

KMMAaüKL. 

Toujours dans sa petite maison du parc? 

LAPPEVILLB. 

Ah! mon Dieu! il n'en bouge que pour aller 
s’asseoir sous le grand chêne, vous savez? puis il 
reste là des heure» entières. On dirait qu'il prie. 

BMUAKtlBL. 

Singulier vieillard ! et c'est toujours loi que 
M"* la marquise charge de veiller à ce qu'il ne 
lui manque rien ? 

LAFPBOILLB. 

Oui, monscigneur;mais bonjour, bonsoir, merci, 
LalTeuille, voilà tout. 

BMMANOCI.. 

C’est bien! {Laffeuilte va pour sortir.) Laffeuille, 
tournez les canons de ces pistolets contre le mur, 
vous savez quelle peur ma mère a de ces armes. 

LAFPBOILLB. 

Voilà la marquise. 

BMaANCSL. 

Laissez-nous ! 

l-a marquis« enire Unirmcnt |»*r la porU «lu fond ; 

Liflt-uille aort. 


SCENE II. 

LA MARQUISE, vêtue de noir, EMMANUEL. 

BMiiANOBL, allant au‘dei'ant de ta mère, met an 
genou en terre et lui prend la main. 

Madame la marquise permet... 

LA MABQOISB. 

Levez-vous, mon 61s, je suis heureuse de vous 
j revoir. 

I Enimaoud la conduit à un fauteuil; cli« aperçoit Ica 
piatolets et tressaille. 

BMXAKUBt. 

Qu’avez-vous, ma mère? 

LA HARQOISB. 

Rien. {Elle s'assied.) J'ai reçu votre lettre, mon 
fils, et je vous fais mes compliment ; vous me pa- 
raissez né pour la diplomatie plus encore que pour 
les armes, et vous devriez prier le baron de Lec- 
(oure de solliciter pour vous une ambassade an 
lieu d'un régiment. 

BmiAacBL. 

Et il l'ubtiendrail, madame; tant son pouvoir 
est grand, et surtout tant il est amoureux, 
j LA mauqcisb. 

I Amoureux d'une femme qu’il n'a pas vue. 

I BmiANUBL. 

j Oh! Lectoure est un gentilhomme de sens, et 
ce qu'il sait de notre famille lui a inspiré le plus 
I vif désir de s’allier à nous; il en est digne du 
reste. Il a fait ses preuves de 1399, et Cbérin est 
i très-conicnt de ses titres. Un de set ancêtres était 
même allié à la famille rojale d'Ecosse : de là 
vient le lion qu’il porte dans ses armes; c'est fort 
j convenable enfin. C'est lui, du reste, quia insisté 
pour que toutes les cérémonies se fissent en son 
I absence. Vous avez eu la bunié d'ordonner la pu- 
I blicatiun des bans, madame? 

LA MABUOiSB* 

Oui, l'abbé a âù se charger de loua ces détails. 

BMIIANOBL. 

Demain soir alors, si Lectoure arrive, nous 
pourrons signer le contrat? 

LA MASQUISB, fdi«avi( ufi signe de tête. 

Et il ne vous a fait aucune question sur ce Lu- 
signan? 11 ne vous a pas demandé à quel propos 
l’arrêt de sa déportation avait été sollicité par 
notre famille? 

BMMARCBL. 

Non, madame, de pareils services sont si com- 
muns qu’on les oublie le lendemain du jour où on 
les a rendus, puis encore on sait qu’ils cachent 
ordinairement quelque secret de famille qu'on ne 
doit pas pénétrer. Il n'y a que moi qui ai conservé 
mémoire de ce malheureux. 

LA MARUOiSB. 

Comment cela? 

BUMaNCBL. 

Pour penser de temps en temps que j'aurais dù 
peut-être, pour me venger de lui, employer d'au- 
tres armes que celles... 
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LA «ARQcisi, i$ Uvant. 

Mon fil*, oe parles pas ainsi, si vous ne voales 
paj me faire mourir. 

BVUAaoBi, pa#f<ml/a mntn ittrion front. 

Tous avez raison, ma mère, ce qui est fait est 
fait, n’y pensons plus. 

LA MABOUISS. 

Donc, il ne sait rien? 

BMIlAnDSL. 

Rien ; mais voulez-vous que je vous dise ma 
pensée, madame? c’est que, sût-il tout... 

LA HAROClekB- 

Eb bien? 

BUUANOBL. 

Je le crois assez philosophe pour que ce qu’il 
apprendrait n'influât aucunement sur la déterroî- 
nation qu’il a prise. 

LA uarquisb. 

Alors il est ruiné? 

eUUABCBL. 

Comme toute notre jeune noblesse â peu près; 
mais par Monsieur, de la maison duquel il est, il 
peut beaucoup. 

LA UARQOISB. 

C’est bien, nous sommes assez riches pour re- 
faire sa fortune sans qu’il y paraisse â la nétre ; 
puis {elle prend la main de ton file) et mariage 
assure le bonbeurde mes enfans, oudel'und’eui 
du moins; je oe veux pas les enchaîner éternel- 
lement dans un vieux château de la Bretagne, 
loin de tout plaisir, près d'un père privé de sa 
raison, qui refuse de les voir, et qui, les vit-il, 
ne les reconnaîtrait plus peut-être ; c’est â moi, 
qui suis vieille et triste, de veiller sur le vieil- 
lard mourantà l’ombre de ces vieux murs, etc’est 
â vous, mes enfans, dont la vie est jeune et gaie, 
d'aller chercher le soleil et le bonheur. 

BMBABDBL, fuj battant la main. 

Oui, ma mère, oui, je sais que vous avez juré 
d'étre l’exemple de tous les dévouemens, le mo- 
dèle de toutes les vertus; je sais que vous regar- 
derez ce nouveau sacrifice comme un devoir â ac- 
complir et voilà tout : il n’y a donc que ma sœur 
qui puisse détruire par son obstination... 

LA MABQOISB. 

Votre sœur pensera que sa soumission seule 
peut me faire oublier sa faute, et soyez tranquille, 
elle obéira. 

BUMABCBL. 

Pardon, ma mère, si j'insiste tant pour voir 
s'accomplir un projet qui m’éloigne de vous; mais 
vous comprenez que mon obscurité me pèse, que 
mon nom, que mes ancêtres ont rendu si grand, 
et vous si respectable, chaque fois qu’il est pro- 
noncé, bourdonne à mes oreilles comme un re- 
proche. A mon âge mon aïeul était mestre de 
camp; mon père, premier écuyer du roi. Il y a 
dans la seigneurie des blasons qui ne peuvent pas 
s'effacer; il y a dans le ciel des étoiles qui ne doi- 
vent point s’éteindre. Et cependant mon père, 
malade depuis vingt ans, et depuis vingt ans éloi- 


gné de la cour, a été complètement oublié du 
vieux roi â sa mort et du jeune roi, â son avène- 
ment au tréoe. Vos soins pour le marquis vous 
ont enchaînée au chevet de son lit, depuis l'heure 
où il a perdu sa raison; pendant ce temps vos 
anciens amis disparaisseol, morts ou oubliés; de 
nouvelles tiges poussent â la place des vieux 
troncs : si bien que lorsque je reparus à Ver- 
sailles, à peine si notre nom, le nom des marquis 
d Auray, était connu de cette jeune cour. 

LA UABOUISB. 

El cependant, croyez-moi, mon fils, nul n’a fait 
plus que je n’ai fait, sinon pour y ajouter un 
nouveau lustre, du moins pour lui conserver son 
ancienne pureté. 

EUMANDBL. 

Madame!... 

LA MABODisB, vivement. 

Cependant soyez tranquille, ce nom résonnera 
encore assez haut, je l’espére, pour que les oreilles 
royales puissent l'entendre sans se baisser. Mais 
â propos de leurs majestés, j’espére que la béné- 
diction de Dieu le répand toujours sur elles et sur 
la France} 

EMBAXOeL. 

Et qui pourrait porter atteinte â leur bonheur? 
Louis XVI, jeune et bon, Marie-Antoinette, jeune 
et belle, entourés d’une brave noblesse, aimés 
d’un peuple loyal! Dieu merci, Icsorllesa placés 
hors d'aileinlo de toute infortune. 

LA MARQDiSB, triêlement. 

Personne n’est placé, mon fils, au-dessus des 
erreurs et des faiblesses humaines ; aucun cœur, 
fût-il cachû ious U pourpre , n'e»t û l’abri des 
passions : aucune tûto, fût-elle couronnée, ne peut 
répondre que ses cheveux ne blanchiront pas en 
une nuit. Ils sont entourés de leur noblesse, di- 
tes-Toust {allant ouvrir une croisée) voyez cesar- 
bres, au printemps aussi ils étaient entourés de 
leurs feuilles, et le-s premiers vents do l'hiver se 
sont fait sentir é peine que les voila nus et dé- 
pouillés. Ils sont aimés d’uu peuple fidèle : voyez 
cette mer, elle est calme, elle est paisible; de- 
main, cette nuit, dans une heure peut-être, le 
souffle de l'ouragan nous apportera les cris de 
mort des malheureui qu’elle engloutira. Quoique 
éloignée du monde, d’étranges bruits arrivent 
parfois û mon oreille; ne s’élève-t-il pas une secte 
philosophique , qui a entraîné dans ses erreurs 
quelques hommes de nom? ne parle-t-on point 
d’un monde tout entier, qui, comme une Ile flot- 
tante, s’est détaché de la mère-patrie T d’enfani 
rebelles qui refusent de reconnaître leur père? 
d’un peuple qui s’intitule nation? n’ai-je pas en- 
tendu dire que des gens de race avaient traversé 
l'océan, pour oflTrir û des révoltés dos épées que 
leurs ancêtres avaient l’habitude de ne tirer du 
fourreau qu’a la voixde leurs souverains légitimes? 
Et ne m’a-t-on pas dit encore, ou bien n’cst-ce 
qu’uD révo de ma solitude? que le roi Louis XVI 
et la reine Marie-Aotoinelle, oubliant eux-mémes 
que les souverains sont une famille de frères. 
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avaient autorisé ccs migraiioDS armées, et donné 
des lettres de marque à je ne sais quel pirate? 

KimiNUEt. 

Tout cela est vrai, madame. 

LA MASQDisE, solennellement. 

Dieu veille donc sur leurs majestés le roi et la 
reine de Francel 

Elle sort Icotement et iadi ac retourner. 

SCENE III. 

EMMANUEL, pnia JASMIN. 

F.«UAMCBL, letil, re^ordnnf sVIoiçner la mère. 

C*est ce vieux chiteau qui lui donne ces idées 
tristes et lugubres, et je ne sais moi*méme pour- 
quoi : mais on dirait qu'il a été commis ici quelque 
crime qui pèse sur la conscience de ceux qui l'ha- 
bitent. Je ne crois plus à l'avenir dès que J'y ren- 
tre. Quand donc le quitterai-je, bon Dieu t 

lAsmN, preeentant une carte à ton maître. 

Pour monsieur le comte. 

KMMAai'IL. 

Une carte. M. Paul... Qu’est-ce que M. Paul? 

SCENE IV. 

Lkb MfiHKs, PAUL JONES. 

FAOL. 

C'est moi, monsieur. 

EMMANUBL, avec hauteur. 

11 paraît, monsieur, que vous désires vivement 
me parler ? 

FAOL, s’inclinant. 

J'avoue, monsieur le comte, que j'attache un 
grand prix à l’entretien que vous ailes, j'espère, 
me faire l’honneur de m’accorder. 

EUMAaCBL. 

Vous aves une manière de demander les choses, 
monsieur, qui éloigne jusqu'i la chance d'un re- 
fus. Veuillez vous asseoir, si cette conférence doit 
durer long-temps 

PAOL, s’asseyant tranquillement. 

Volontiers, car j’ai beaucoup de choses à vous 
dire. 

BUHANOBL. 

Parlea, monsieur. 

PAUL. 

Faites sortir votre valet. 

BusASOBt, à Jasmin. 

Laisse-nous. (Jasmin sort; à Paul.) Mainte- 
nant j'espère que vous me dires d’abord, et avant 
d’entamer cet entretien, à qui j’ai l'bonnneur de 
parler? 

PAOL. 

C’est trop juste, monsieur; je suis le capitaine 
dont le vaisseau a transporté & Cayenne le jeune 
Lusignan. 


EMMANOBL, SC courbont pour le regarder. 

Impossible I 

PAUL, toujours assis et avec nonchalance. 

Il est vrai que l'avant dernière fois que nous 
nous vîmes, lorsqu’à Brest vous me fites l’bon- 
neur de me rendre visite A mon bord, je portais 
de longs cheveux noirs, coupés carrément, un large 
chapeau de paille et le palletot de marin, tout 
cela change un homme, surtout lorsqu’il ajoute à 
ce costume un accent bas-breton fortemeoi pro- 
noncé. 

emiAiiDBL, le regardant fixement. 

Effectivement, monsieur, je crois me rappeler 
que sous ce large chapeau dont vous me parlez, 
je vis briller des yeux pareils aux vôtres, je ne les 
ai point oubliés; puis ce capitaine se faisait ap- 
peler du nom sous lequel vous vous présentez 
chez moi, monsieur Paul... (Paul «’melinc) mais 
c’est l’avant-dernière fois que j'eus l’honneur de 
vous voir, m’avez -voua dit? aidez mon souvenir, 
monsieur, je vous prie, car je ne me rappelle pas 
quelle fut la dernière 

PAOL. 

La dernière, monsieur le comte, ce fut il y a 
huit jours, à Paris, dans un assaut d'armes chez 
le 61t du ministre de la marine ; cette fuis, j'étais 
en ofSeier anglais et m’appelais Joues ; je portais 
des cheveux blonds, un habit rouge, un pantalon 
collant; j’eus l'honneur de faire des armes avec 
vous, monsieur le comte, et de vous boutonner 
trois fois, sans que vous me touchiez une seule. 

EUMAROSL. 

C'est étrange ; oui, voilà bien le même regard, 
et cependant ce n’est point le même personnage. 

PADL. 

C’est que Dieu a voulu que le regard de l’homme 
fût la seule chose qu’il ne pût déguiser, c'est pour 
cela qu'il y a mis une étincelle de sa flamme. Le 
capitaine Paul est le même que l’anglais Jones, 
et l’anglais Jones est le gentilhomme que vous 
aves devant les yeux. 

EUHARUEL. 

Et aujourd’hui, monsieur, que vous plaît -il 
d'élre? 

PAUL. 

Moi-raéme : car aujourd'hui je n'ai aucun motif 
pour me cacher. Cependant, si vous avea quel- 
que préférence pour une nation, je serai ce que 
vous voudrez... Français, Américain, Anglais ou 
Espagnol. Dans laquelle de ces langues vous 
plait-il que je continue cette conversation ? 

EMMAIItlEL. 

Quoique quelques-unes d’entre elles me soient 
comme à vous familières, je choisirai le français, 
monsieur, c’est la langue des explications cour- 
tes et concises. 

PAOL, avec milancolie. 

Soit; monsieur le comte; cette langue est aussi 
celle que je préfère; car je suis né sur 1a terre 
de France. Le soleil de France est le premier qui 
ait réjoui mes yeux, et quoique bien souvent j’aie 
vu des terre» plus fertiles et un soleil plus bril- 
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Ian(, il n'y a jamais eu pour moi qu’une terre et 
qu’uu soleil. 

lUMAjii’BL, avec ironie. 

Votre amour national vous fait oublier, mon- 
sieur, le sujet auquel je dois l'boaneur de votre 
visite. 

PAUL. 

Vous avez raison... Il y a donc deux ans qu’en 
vous promenant dans le port de Brest, vous vîtes 
parmi scs nombreux vaisseaux un brick, a la ca- 
rène étroite, aux matéraux élancés, et vous vous 
dites : Il faut que le capitaiue de ce bâtiment ait 
de puissans motifs pour faire le commerce avec 
un navire qui porte tant de toile et si peu do 
bois. — De là, naquit dans votre esprit l’idûe que 
j’étais un corsaire, un pirate, un flibustier... que 
sais-je ?... 

BUMANCtL. 

Mc suis-je trompé? 

PAOL. 

Je crois vous avoir déjà exprimé mon admira- 
tion, monsieur le comte, pour la perspicacité avec 
laquelle voua jugiez au premier coup d’œil les 
bommes et les choses. 

EMIIAXÜSL.' 

Trêve de complimcns, monsieur; venons an 
fait I... 

PACL. 

Dans celte persuasion, vous descendîtes donc 
à mon bord, et vous trouvâtes dans l’cntre-pont 
le capitaine Paul... Vous étiez porteur d’une lettre 
du ministre de la marine qui ordonnait à tout 
officier au long cours, requis par vous, de con- 
duire à Cayenne le nommé Lusignan, coupable 
d'uH crime d'état. 

xmiAaDEL. 

C'est vrai. 

PACL. 

J'obéis, monsieur, car je naviguais alors sous te 
pasillon de France, et j'ignorais... (/ci fmma- 
uuel $e ttve et $'approche de Paul) que le nommé 
Lusignan n'avait commis d'autre crime que d'a- 
voir été l'amant heureux de Marguerite d'Au- 
ray, votre sœur. 

cauAXUKL , lui poiant la main iur Vépaule. 
Monsieur I... 

PACL, se levant et prenant négligemment un des 
pistolets. 

Vous avez là de belles armes, monsieur le 
comte î 

EMMAUCEL. 

Et qui sont toutes chargées, monsieur. 

PACL. 

Portent-elles juste? 

EMMAEOBL. 

Si vous voulez accepter une promenade avec 
moi, c'est un essai que nous pourrons faire en- 
semble. 

PAUL. 

Merci, monsieur le comte. Je connais ces pisto- 
lets; ils sortent de la boutique d'un maître alle- 
mand très-estimé. J’en ai gagné une paire à peu 


près pareille .à Saint-Georges: voua savez, le co- 
lonel du régiment américain? Il avait parié cou- 
per douze balles de suite sur la lame d'un couteau^ 
il n’en a pardieu pas manqué une. 

EMUAUCEL. 

Et comment avez-vous gagné, alors? 

PACL. 

Je les ai coupées plus au milieu. 

EIIMAEOEL. 

Gela ne change rien à la proposition que j*a\ 
eu l’honneur de vous faire, monsieur. Vous êtes 
un habile tireur, voilà tout. 

PACL, avec r/i«fracr/oR. 

Que voulez-vous? pendant nos longs jours de 
calme, lorsqu’aucun souffle do vent ne ride ce 
miroir de Dieu qu'on appelle la mer, nous autres 
marins, isolés et solitaires, nous sommes obligés 
d'accepter les distractions qui viennent au-devant 
de nous : alors nous exerçons notre adresse sur les 
hirondelles fatiguées qui se posent au bout de dos 
vergues, ou sur les goélands aux longues ailes, 
dont le cri plaintif nous annonce en passant le 
retour de la brise, et voilà comment nous arrivons 
& une certaine force sur des exercices qui parais- 
sent d'abord si étrangers à notre profession. 

EiiUANCBL, après un tnjianf de silence. 

Continuez, monsieur. 

PAUL. 

C’était un bon et brave jeune homme que ce 
Lusignan I II me raconta son histoire, comment 
cct amour ardent, profond, irrésistible leur était 
venu dans le cœur, comme i Paolo et à Francesco, 
comme à Uotnéo et à Juliette, et comment votre 
sœur lui répéta ces paroles de la jeune fille de 
Vérone : Je serai à toi ou à la tombe. 

EMUAXi’EL, les dents serrées. 

Et elle ne lui a que trop bien tenu parole. 

PAUL. 

Il me dit leurs amours long-temps ch.istcs 
comme ceux des anges; ces projets que tout jeuoe 
homme nourrit, de te faire un nom comme 
celui (rinnt) d'A)cx.indre ou de Dante, pour venir 
le déposer aux pieds de celle qu'il aime; se» 
longues et respectueuses instances prés de votre 
mère, ses refus hautains et vos railleries amères;, 
qu'il supporta comme si le cœur d'un homme avait 
cessé de battre dans sa poitrine; il me dit si^s 
douleurs, ses larmes, son dese&poir, lorsque vatre 
sœur lui ordonna en pleurant do quitter la Bre- 
tagne; il me dit cette nuit d’adioux, d’agonie, de 
sanglots. 

CUUAEUBL. 

El de honte t 

PACL. 

Oui, n*esl-ce pas? Vous appelez rcla de la 
honte, vous autres gens vertueux , qu.md une 
pauvre enfant, que tout cnlratoe et que rien ne 
soutient, cède à l’àge, à la séduction, à l'amour! 
Oui, ils se séparèrent; mais elle avait succooLé, 
votre mère, qui eût sauvé l'honneur de sa fil!e. 
peut-être, si des devoirs sacrés ne l'eussent ékii- 
gnéc d'elle, car je sais les vertus de votre mère^ 
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comoie je tais les malheurs de votre sœur : c'est 
uoe femme hautaine et sévère, plus sévère peut- 
être que ne devrait Tétre une créature humaioe, 
qui n'a sur les autres que l’avantage de n’avoir 
jamais failli ; votre mère, dis-je entendit une nuit 
des cris étuuffcs, elle entra dans la chambre de 
votre sœur, s'avança pile et muette vers son lit, 
arracha froidement de ses bras un enfant qui 
venait de naître, et sortit pile et muette, ainsi 
qu'elle était entrée, impassible comme uoe statue 
et comme une statue, sans desserrer ses lèvres de 
pierre; quant i la pauvre Marguerite, elle ne 
poussa pas une plainte, elle ne jeta pas un cri; 
elle s’était évanouie en apercevant la marquise. 
Est-ce cela, monsieur le comte î suis-je bien in- 
formé 7 ou bien ai-je oublié quelques détails de I 
cette terrible histoire? ' 

KMIIAKOIL. 

Aucun. 

PAUL. 

C'est qu'ils sont consignés dans ces lettres de 
votre sœur, qu'au moment de se séparer de moi 
pour prendre place parmi des brigands et des as- 
sassins, Lusignan m'a remises, afin que je les fisso 
passer & celle qui les a écrites. 

EMMANVBL. 

Donnez-Ies-moi donc, monsieur, et je vous 
jure qu'elles seront fidèlement rendues & celle 
qui a eu l'imprudence 1... 

PADL. 

De se plaindre à la seule personne qui l'aimàt 
au monde, n'est-cc pas? Imprudente fille, à qui 
une mère arrache l’enfant de son cœur, et qui 
verse ses larmes amères dans le cœur du père de 
son enfant I Imprudente sœur, qui, n'ayant pas 
trouvé dans son frère, appui contre l'abandon de 
son père cl la tyrannie de sa mère, a compromis 
sa noble famille en signant d'un nom de race des 
lettres qui peuvent... comment appelez-vous cela, 
vous autres nobles?... tacher son écusson, n'esl- 
ce pas? 

BMMAüogL, avec impatience. 

Mais, puisque vous connaissez ai bien l'impor- 
tance de ces papiers, accomplissez donc la mis- 
sion dont vous êtes chargé en les remettant soit à 
ma sœor, soit A ma mère, soit A moi. 

11 lui tcod h main. 

PAOl. 

J'étais débarqué A Brest avec cette intention, 
monsieur; mais voilA qu’il y a quinze jours A peu 
près, en entrant dans une église... 

amiAiiaEL, avec ironie. 

Bans une église? 

PAOL. 

Oui, monsieur. 

BHMAROBL. 

Et pourquoi faire? 

PAUL. 

Pour prier. 

BuaAHuat. 

Monsieur le capitaine Paul croit en Dieu? 

PAUL. 

Si je n'y croyais pas, monsieur, qui donc invo- 
querais-je pendant la tempête? 


BMilARCBL, avec impatience. 

Si bien que dans cette église?... 

PAUL. 

J'ai entendu un prêtre annoncer le prochain 
mariage de M. le baron de Lectoure avec noble 
demoiselle Marguerite d'Auray. 

IMMARUBL. 

Et qu'a trouvé d’étonnant à cela monrieur le 
capitaine Paul? 

PAUL. 

Bien, comte. Mais un sentiment de compassion 
bizarre m'a pris au cœur: j'ai pensé que puisque 
tout le monde, etméme sa mère, oubliaitle pauvre 
orphelin (car je présume que c'est de son plein 
gré, et sans y être forcée, que votre sœur épouse 
le baron de Lectoure), il fallait que je m'en sou- 
vinsse, moi; que c'était un baptême de larmes 
assez grand que d’entrer dans le monde sans nom 
et sans famille, pour n’y pas vivre du moins sans 
fortune. Dans la position où vous êtes et avec les 
projets d'ambition qui se rattachent pour vous A 
l'alliance de M. de Lectoure, ces lettres valent 
bien cent mille livres, n'cst-cc pas, roonsieor le 
comte? et cette somme ne fera qu’une bien lé- 
gère brèche au demi-million de rente qui compose 
votre fortune. 

BMMAIfCBL. 

Mais qui m'assure, monsieur, que ces cent mille 
livres?... 

PAUL. 

Tous avez raison, monsieur; aussi n'est-ce qne 
contre une obligation au nom du jeune Hector de 
Lusignan que j'écbangcrai ces lettres. 

BMHANUBL. 

Puisque ce n'était purement et simplement 
qu'une affaire d'argent que noua avions A traiter 
ensemble, il fallait vous épargner, monsieur, la 
peine de me raconter cette longue histoire, et 
commencer par où nous avons fini, ou mieux en- 
core, m’envoyer un homme d'affaires. La famille 
d’Auray a toujours réservé chaque année, pour ses 
aumènes, le double de la somme que vous ré- 
clamez. 

Il s’approche de Is table et écrit. 
jAïuiR, entrant. 

Monsieur le comte. 

BMMARUBL. 

Je n'y suis pas, je n'y suis pour personne, lais- 
te>-moi. 

jAsum. 

La sœur de monsieur le comte. 

BHMAliaBU 

Qu'elle revienne plus tard. 

lASuni. 

Elle désire parler A H. le comte, à l'initant 
même. 

PAUL. 

Qu'A cela ne Uenne, monsieur, je revieodrai un 
autre jour. 

BHIUXUBL. 

Hod pas, s'il vous plaît, capitaine Paul, termi- 
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nons celte affaire pendant que nous y sommes. Je 
vais recevoir ma sœur; mais» comme il est par- 
faitement inutile qu'elle vous voie, entres dans 
ce cabinet, vous y trouverez une bibliothèque. 

SAOL. 

Faites» monsieur. 

Il «Dire daos le cahiuet à gaociie de Paclenr. 

SMif ANCEL» à Jamin, 

Ouvrez A ma sœur. 

SCENE V. 

EMHANLËL» HARGUEHITE» PAUL, danttecebinet. 

BMMANdEL. 

Venez» Marguerite, et dites vite ce que vous avez 
à me dire; je suis en affaires. 

MAEGCERITB. 

11 y a un temps, Emmanuel, où, en nous revoyant 
après deux mois d’absence, nous nous serions 
jetés dans les bras l’un de l’autre. 

BMMANDEL. 

Oui; mais depuis cette époque tant de choses 
ont passé entre nous! 

MAEGCERITB. 

Qui peut donc passer entre deux enfans de la 
même mère? qui peut séparer le sang du sang, 
le frère de la sœur? 

BMMAKUBL. 

Une faute. 

MARGCERITE. 

Vous êtes cruel, mon frère : vous savez que je 
ne puis implorer mon père» vous savez que devant 
ma mère je tremble à n’oser dire une parole, vous 
savez que mon seul espoir est en vous; vous me 
voyez entrer, non pas comme une sœur devrait 
entrer chez son frère, non pas la joie dans le re- 
gard» le sourire sur les lèvres, mais les larmes aux 
yeux» la prière A la bouche, comme un suppliant 
entrerait chez son juge» et d’un mol que vous 
laissez tomber sur ma tète» voilà que vous me 
ployez A vos pieds. 

EMMANCBL. 

Que voulez-vous? 

MARGCBRITB. 

Je veux savoir si ce quo l’on dit est vrai. 

EMMANCBL. 

Que dil-on? 

MAEGCERITB. 

Que demain soir... 

EMMANCBL. 

Après? 

MARCOBRITB. 

M. le baron de Lectoure... 

EMMANCBL. 

Sera ici , c'est vrai. 

MAROCBRITE. 

0ht mon Dieul 

EMMANCBL. 

J’efpèraiB qu'en prenant U précaution d'an- 
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Doncer deux mois d'avance son arrivée vous au- 
riez eu le temps de vous y préparer. 

MARGCEBITB. 

Si menacé qu'on soit, l'on espère toujours» et 
l'on a vu des condamnés obtenir leur grice au 
pied mèmede Techafaud. {Suppliante.) Emmanuel! 

EMMANUEL. 

Eh bien? 

MARGCBRITB. 

Ne comprcnds-iu pas? ob ! si Dieu avait voulu 
que je pusse l’épargner un chagrin, comme tu 
peux m’épargner un malheur; si tu m'avais priée 
comme je le prie, si je n’avais eu qu'un mol à dire, 
non pas pour te rendre heureux, je n’aspirc plus 
au bonheur, mais pour to sauver du désespoir... 
oht avec quelle reconnaissance j'aurais béni le 
ciel en prononçant ce mot 1 

BMMANCBL. 

Cela ne dépend pas de moi... c’est une chose 
que mon père désire» un projet arrêté par ma 
mère » une alliance nécessaire à l'honneur do 
notre famille. 

HAnODERlTE. 

Une chose que mon père désire !... plût à Dieu 
qu’il put désirer quelque chose» pauvre père!... 
et que je pusse mourir pour cette chose... un 
projet arrêté par ma mère... oh! celui qui lui a 
auggéré ce projet obtiendrait, je crois, bien faci- 
lement qu'elle y renonçât... une alliance neces- 
saire A l’honneur de notre famille... grâce au 
ciel» notre famille est assez puissante de nom et 
do richesse pour qu’elle ne reçoive aucun nou- 
veau lustre de l'alliance même d’nn prince! Co 
n’est pas tout cela, Emmanuel... non» ce n’esC 
pas tout cela... Vous avez fait marché de moi, 
n’est-ce pas? vous m’avez vendue au compte do 
votre ambition» dites? vous m’avez troquée contre 
une croix et un brevet, et vous vous êtes dit : 
C’est une enfant qui obéira; d’ailleurs» si elle 
résistait» je me ferais une arme de son isolement 
et de son malheur pour tuer sa volonté... vous 
vous êtes trompé» Emmanuel» c’est dans mon 
malheur même que je trouverai ma force; c’est 
dans mon isolement que je puiserai ma résis- 
tance. 

EMMANCBL. 

Ainsi » vous êtes décidée A désobéir A votre 
mère? 

HAnCCERiTE. 

La nuit où je vis pour la dernière fois celui 
que je ne reverrai plus, un prêtre nous attcQdait 
pour nous unir; Lusignan était A mes pieds, fou, dé- 
lirant, désespéré, disant que je ne l'aimais pas; 
je refusais de le suivre, car je ne voulais pas 
désobéir A ma mère; mais aussi» pendant cette 
même nuit, je lui jurai que si je n’états pas à 
lui» je ne serais A nui autre» le serment que 
j’avais fait au père» je l’ai répété depuis sur la 
tête de mon Ois» et maintenant , c'est non seule- 
ment un serment d’amante» mais encore uu ücr- 
Bient de mère. 
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EMIIAKOEL. 

Alors, c’cslune {Uîrre déclarée ? 

«ARCCBKITC. 

Que Dieu, je Tespére, me donnera la force de 
Bouienir. Adieu, Emmanuel, sois heureux. 
xHMAM'Et., la regardant t'éloigner. 

Adieu , pauvre roseau qui te crois un chêne; 
oh! quand la main de ma mère va s'appesantir 
sur loi, comme lu courberas la tête, comme tu 
plieras les genoux! ( Apercevant Paul à la porte 
de la bibliothèque.) Aht vous voilà monsieur! 
préparer vos lettres, et Je vais vous signer l'obli- 
gation que vous demandez. 

Il VI vers la talde. 

rACL. 

C‘csi inutile, monsieur le comte. 

EMMANCSL, vU'cmcnt. 

Comment cela? 


eACL. 

Je donnerai les cent mille livres à votre ne- 
veu , et je me chargerai de trouver un mari a 
votre sœur. 

EMUANCCL, bondissant. 

Mais qui êtes-vous donc, monsieur, qui dispo- 
ses ainsi de ma famille 7 

PAUL, s’éloignant. 

Qui je suis? je vous le dirai demain, car je 
dois l’apprendre ce soir. 

EUHAH 0 CL, rarrétant. 

Et vous me donnez votre parole d'honneur que 
je vous reverrai demain? 

PACL , se dégageant. 

Je vous la donne. 

Il tort. 

RMMARl'EL, teul. 

Ce que je vois de plus clair dans tout cela, 
c'est que voilà un homme avec lequel je me brû- 
lerai certainement la cervelle!... 


PIE nu PSEMIER ACTE. 


ACTE DEUXIÈME. 

Uoc cliambrr au nz-dr-chaiiiSM, ctivi Louis Aciiird, • deux ccols pisdu rlùti^Aa «rAuriy I upc porte au footl qui, lors- 
qu'elle est ouverte, laisse apercevoir les arbres d'un parc; à droite du S]<ecUteur, une fenêtre ; à gauche, une porte 
doiiaant daos une deusièoie chambre. 


SCENE PREMIERE. 

LA HAROL'ISE, ACIIARD. 

Au lever du rideati, la marquise truie est assise près d'une 
table à ^auclte de l'acteur; une bible ouverte est sur 
cette table: la marquise réfléchit profondément, son 
;;rand vuite noir l'enveloppe presque entièrement cl 
retombr jusqu'à terre; Acliard entre, et, apercevant la 
marquise, il va 'a elle. 

ACHARD. 

Madame la marquise... 

LA «ARoci»E, relevant la tite. 

C'est Touv, Achard, je vous attends depuis une 
tlemi-heurc; où donc étiez-vous? 

ACDARD. 

Si madame 1a marquise avait voulu faire cin- 
quante pas de plus, elle m’aurait trouvé sous le 
grand chêne près de la porto du parc. 

LA MARQUISE. 

Vous savez que je uc vais jamais de ce c6té. 

ACHARD. 

Et peut-être avez-vous tort, madame : il y a 
quelqu'un au ciel qui a droit à nos prières com- 
munes, et qui s’étonne peut-être de n'ontendre 
que celles du vieil Achard. 

LA MARQUISE. 

Qui vous dit que je ne prie pas de mon côté, 
et qui vous fait croire que les morts exigent que 
l'on soit sans cesse agenouillé sur leur tombe? 

ACnARD. 

Fuent je crois seulement que si quelque chose 


de nous vit encore sous la terre, ce quelque chose 
tressaille de plaisir au bruit des pas de ceux que 
nous avons aimés pendant notre vie. 

LA MARQriSI. 

Mais si cet amour fut un amour coupable? 

ACBAR0. 

Croyez-vous que ta mort et le sang ne l’aient 
pas expié? Dieu fut alors un juge trop sévère 
pour n’étre pas aujourd'hui un père indulgent. 

LA MARQUISE. 

Oui, Dieu pardonne peut-être, parce que la 
toutc-paissnnee est la toule-bonlê, mais croyez- 
vous que si le monde savait ce que Dieu sait, il 
pardonnerait comme Dieu. 

ACUARD. 

Le monde, oui, voilà te grand mot sorti de vo- 
tre bouche: le monde! c'est à cette idole que 
votre orgueil a tout sacrifié, madame; sentiment 
d'amante, sentiment d'épouse, scnlimentde mère; 
le monde! c’est lui qui vous a fait revêtir ce vê- 
tement do deuil, derrière lequel vous avet espéré 
lui cacher vos remords; et vous avez eu raison, 
car il a pris vos remords |M)ur des vertus. 

LA MARQUISE, se Uvont. 

Vous parlez au nom des autres avec une amer- 
tume qui ferait croire que vous avez personnelle- 
ment des reproches à me faire. Achard, aurais-je 
manqué à quelques-uns des devoirs que je crois 
avoir à remplir envers vous T les gens qui vous ser- 
vent par mes ordres n'ont-ils pas eu pour vous 
le respect et l’obéissance que je leur recommande? 
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Vous savez qu'alors vous n'auricz qu'à dire un 
mot... 

ACDARD. 

Pardoiincz'inoi, madame, r,*csl de la tristesse, 
et non do ramcrtumc; c’est TelTet de l'isolement 
et de la vieillesse. Vous devez savoir ce que c'est 
que des pensées qui s’aigrissent sur votre con* 
science, ce que c'est que des larmes qui vous re- 
tombent sur le cœur ; non, depuis que par un sen- 
timent dootjevous suis reconnaissant, sans cher- 
cher à l'approfondir, vous vous êtes chargée de 
veiller vous-méme à ce que rien ne me manquât, 
vous n’avez pas uu seul jour oublié votre pro- 
messe, et j’ai même, comme le vieux prophète, 
parfois vu venir uii ange pour messager. 

LA masquisb. 

Oui, je sais que Marguerite accompagne sou- 
vent le domestique chargé de votre service, et J'ai 
vu avec plaisir les soins qu’elle vous rendait. 

ACUABD. 

Hais, à mon tour, je n’ai pas manqué à mes 
devoirs non plus, je l’espère ; depuis vingt ans j'ai 
vécu loin des hommes, et j’ai écarté tout être vivant 
de cette chaumière ; tant je craignais pour vous, 
le délire de mes veilles ou rindiscrétion de mes 
nuits. 

LA MARQCISE. 

Oui, le secret a été bien gardé ; mais ce n'est 
qu’un motif de plus pour moi de craiudre de per- 
dre en un jour le fruit de vingt années: croyez- 
moi, plus sombres, plus isolées et plus terribles 
encore que les vôtres, nul n'a rien su de cette ter- 
rible histoire, mais à quel prix! comprenez-vous 
ce que c'est que de veiller depuis vingt ans sur 
un insensé, qui, chaque fois qu’il reprend une 
lueur déraison, me reproche ma faute, et chaque 
fois qu’il retombe dans sa folie, répète dix fois le 
jour ces paroles, avec lesquelles sansdouie l'ange 
du jugement dernier me réveillera dans ma tombe? 

ACBARD. 

F.t moi aussi, madame, je les ai entendues ces 
paroles; car j’étais là lorsqu’il expira en les pro- 
nonçant. 

la marucise. 

Voilà pour l'épouse; mes enfans éloignés demoî 
pour les éloigner de leur père, mes en fans qui ne me 
connaissent que parlalcrreurqiicje leur inspire, 
mes enfans qui, lorsque je leur ouvre les bras, 
tombent à mes genoux cl m'appellent madame... 
voilà pour la mère. 

ACUARO. 

Vous ne me parlez l.à que de ceux qui savent 
que vous êtes leur mère. 

LA HARuuisi, trataillant. 

AefaanI ! 

ACBARD. 

N*esl-cc pas vous avez tressailli ainsi plus d'une 
fois, en pensant qu’il y avait dans le monde un 
homme qui viendrait un jour me demander cc 
serrel auquel vous avez tout sacrifié, et qu’à cet 
bomrae je n'avais ledroil derien taire? maisras- 
surez-vous, madame, depuis l'àgc de quinze ans, 


vous le savez, cet homme, cet cnfanls’cst échappé 
de la pension où on l’élevait en Ëcosse, et depuis 
celte époque, nul n’en a entendu parler; il aura 
oublié la lettre de son père, il aura perdu le si- 
gne à l’aide duquel ü devaitse faire reconnaître; 
ou mieux encore, peut-être n*existe-t-il même 
plus. 

la MARQCISI. 

Vous êtes cruel, Achard, de dire une parcillo 
chose à une mère, et vous ne connaissez pas en- 
core tout cc que le cœur d’une femme porte eu 
lui de secrets bizarres et de contradictions étran- 
ges: ne puis-je donc être tranquille si mon enfant 
n est mort, et un secret qu’il a ignoré vingt-cinq 
ans devient-il à vingt-cinq si important à sou 
existence, qu’il ne puisse vivre si cc secret ne lui 
est révélé? Achard, mon vieil ami, ne pourrait- 
on lui dire que sa mère est allée rejoindre son 
père au ciel , mais qu'en mourant elle l’a légué à 
son amie, la marquise d’Auray, dans laquelle il 
retrouverait une seconde mère? 

ACHARD. 

Oui, vous pourriez lui dire cela, vous, et jevous 
connais, vous le lui diriez d'une voix ferme, vous 
pourriez le voir avec des yeux secs cl un cœur 
tranquille, je le sais, vous pourriez, je n'en doute 
pas, lui parler sans que vos premiers mots soient : 
Mon enfant ï et cependant c’est le flis d'un homme 
que vous avez assez aimé, pour que cet amour 
Tous fit oublier les devoirs les plus sacrés, et ce- 
pendant il y a vingt ans que vous n'avez vu ce fils. 
Ob I vous avez du pouvoir sur vos sentimens, vous ; 
mais moi, moi, si je le revoyais, je ne pourrais que 
me jeter dans ses bras en disant : Henri I mou 
bon Henri ! 

LA MARQCISI. 

Mais vous, vous n'aves rien à cacher, quarante 
ans d’une réputation sans tache ne sont point ter- 
nis par ce mol : Mon enfant I Vous ne vous appelez 
pas d’Auray, vous n'avez pas un nom , reçu de 
nobles aïeux, à garder et à transmettre à de nobles 
desceodans. Écoutez, Achard, je suis venue pour 
vous parler de cela, je suis venue pour vous dire : 
Prenez pitié de moi. 

ACHARD. 

Aussi fidèle que j'ai été aux promesses faites à 
M“« la marquise d’Auray, aussi fidèle je serai a 
celles faites au comte de Morlaix, le jour où son 
fils et le vôtre viendra me présenter le gage de 
reconnaissance et réclamer son secret, je le lui 
dirai, madame; quant aux papiers qui la consta- 
tent, vous savet qu'ils ne doivent lui être remis 
qu’aprés la mort do votre mari; le secret «si là, 
(i7 montre ton cour) nul pouvoir humain ne peut 
l'empécher ni le forcer d’en sortir. Ces papiers 
sont dans une armoire près de mon lit, et la clef 
ne me quitte jamais, U n'y a donc qu'un vol ou 
un assassinat qui puisse me les enlever. 

LA MARQCISE. 

Mais vous pouvez mourir avant le marquis, qun 
deviendront alors ces papiers? 
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ACBÂllD. 

Le prêtre qui m*at»i»tera ê roee derniers mo- 
mcDt les recevra sous le sceau de la confession. 

LA maouisi. 

Ainsi 1a chaîne de mes angoisses se prolongera 
jusqu’à ma mort, et le dernier anneau en sera 
scellé dans mon cercueil; il y a dans le monde un 
homme, un seul peut-être, que ni larmes, ni 
prières, ni argent ne peuvent fléchir, et U faut 
que Dieu place ce rocher sur ma route , et que 
l’orage me pousse sur lui jusqu'à ce que je m'y 
brise; tu tiens mon secret entre tes mains, tu 
peux en faire ce que tu voudras, tu es le maître 
et moi l'esclave. Adieu. 

ACUARD. 

Madame la marquise veut-elle que je l'accom- 
pagne jusqu’au château T 

LA MAagtrisB. 

Merci. 

Elle tort. 

SCEINE II. 

ACUARD, seul. 

Oui, je sais que vous avez un cœur insensible â 
toute autre crainte qu’à celle que Dieu vous a 
mise au cœur pour remplacer le remords; mais 
celle-là tient largement lieu de toutes les autres, 
et c'est acheter cher une réputation de vertu I 11 
est vrai que celle de la marquise d’Auray est si 
Lien établie, que si la vérité sortait de 1a terre ou 
descendait du ciel, je crois qu'elle serait traitée de 
calomnie; enfin. Dieu peut ce qu'il veut, et ce qu'il 
fait est écrit long-temps d’avance dans sa sagesse 
éternelle. 

SCENE III. 

ACBARD, PAUL , enfranf. 

VAUL. 

Bien dit, vieillard : il y a plus de grandeur dans 
la résignation qui plie que dans la philosophie qui 
doute : c'est une maxime que pour mon bonheur 
éternel j'aurais voulu avoir moins souvent à la 
bouche et plus aouvent au cœur. 

ACBARD. 

Pardon, monsieur; mais qui êtes-vous! 

PAOL. 

Pour le moment, je suis un enfaot de la répu- 
blique de Platon, ayant le genre humain pour 
frère, le monde pour patrie, et pour toute place 
au soleil le nid que je m'y suis bâti moi-même. 

ACBARD. 

Mais que cberchex-vous! 

PAUL. 

Je cherche à vingt lieues de Brest et à deux 
cents pa» du château d’Auray, une chaumière qui 
ressemble diablement à celle-ci, et un vieillard 
'P>i pourrait bien être vous. 


ACBARD. 

Et comment se nomme ce vieillard? 

PAÜL. 

Louis Aebard. 

ACBARD. 

Tous ne vons trompez pas ; c’est moi-même. 
PAOL, êianisOR ehaptau. 

Que la bénédiction du ciel descende sur vos 
cheveux blancs, car voilà une lettre que je crois 
de mon père et qui dit quejous êtes un honnête 
homme. 

ACBAE», ému. 

Et cette lettre, ne renferme-t-elle rien! 

PAUL. 

Si fait, quelque chose comme une moitié de 
pièce d'or, dont vous devez avoir l'autre. 

ACBARD, tendant la main et p)enant machiRinafe- 
ment la pièce et la lettre. 

Oui, oui, c'est bien cela, et plus que cela en- 
core, c'est la ressemblance extraordinaire. 'Enfant, 
oh] obt mon Dieu! mon Dieu. 

PACL. 

Qu'avez-vout? 

AC0ARD. 

Ne comprenez-vous pas que vous êtes le por- 
trait, oh I mais le portrait vivant de votre père, et 
que votre père, je l’aimais à lui donner mon sang, 
ma vie ! comme je le ferais pour toi, jeune homme, 
si lu me les demandais. 

PACL. 

Embrasse-moi donc, mon vieil ami, car U chaîne 
des sentimcDs n'a pas dû se rompre entre la tombe 
et le berceau , et quel qu'ait été mon père , s'il ne 
faut, pouf lui ressembler, qu'une conscience sans 
reproche, un courage à toute épreuve et un front 
qui ne pliera jamais, tu l'as dit, je suis son por- 
trait vivant, et plus encore par l'ame que par le 
visage. 

ACBARD , le regardant. 

Oui, il avait tout cela, votre père, la même 
Oerté dans le visage et le même feu dans le re- 
gard; mais pourquoi ne l'at-je pas revu plus têt, 
jeune homme, U y a eu dans ma vie bien des 
heures sombres que tu eusses éclaircies! 

PAUL. 

Pourquoi! parce que cette lettre me duait de 
te veoir trouver quand j’aurais vingt-cinq ans, et 
que je les ai eus, il n'y a pas long-temps: liens, 
il y a une heure. 

ACBARD. 

Déjà! il y a déjà ving-cinq ans, il me semble 
que ce fut hier, que vous naquîtes dans cette 
chaumière et que vous ouvrîtes les yeux dans 
celte chambre. 

PAUL. 

Et je les ai habités jusqu'à l'àgc de quatre ans, 
n'esl-ce pas! 

ACBARD. 

Oui. 

PAUL. 

EU bien, laisse-moi me souvenir alors, car je 
me rappelle une chambre que je croyais avoir vue 
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in* mes rêves, si c'est celle-là, écoute , il doit y 
iToir nn lit avec des tentures vertes an fond... 

ACHASD. 

Oui. 

riOL. 

Un crucidx d’ivoire au chevet... 


ACHAEO. 

Oui. 

FADI.. 

Une armoire en face, oU il y avait des livres, a ne 
grande Bible entre autres, avec des gravures. 

ACRAED. 

La voilà t 

VADL. 

C'est elle, c'est elle! puis une fenêtre d'où l'on 
distinguait la mer, une lie... 

ACRAED. 

Celle de Noirmouliers. 


rACL , se jetant dam V appartement. 

Ab! {Aehard veut te suivre) seul, seul, laisse- 
moi seul un instant, j'ai besoin d'être seul. 

ACBAED, seul un instan/. 

Allons, c'est un brave cœur , merci , mon Dieu, 
merci! 

PACL, rentrant. 

C'était la mémo: après tout, pourquoi cache- 
rais-je ce que j’éprouve; regarde-moi, vieillard , 
eh bien, oui, j'ai vu la tempête faire tourbillon- 
ner mon vaisseau, et j'ai senti qu'il ne pesait pas 
plus au soufne de l'ouragan, qu'une feuille des- 
séchée à la brise du soir; j'ai vu tomber les hommes 
autour de moi, comme les épis sous la faucille 
du moissonneur; j'ai entendu les cris de détresse 
et de mort de ceux dont la veille j'avais partagé 
le repas, et, pour aller recevoir leur dernier sou- 
pir, j'ai marché à travers une grêle de boulets et 
de balles sur un plancher où je glissais à chaque 
pas dans le sang ; mais cette chambre, vieillard, 
cette chambre dont j'avais si saintement gardé le 
souvenir, où j'ai reçu les caresses d'un père que 
je ne reverrai jamais, d’une mère qui ne voudra 
peut-être plus me revoir, cette chambre, c'est 
quelque chose d'unique et de sacré comme un 
berceau, comme un tombe, oh! il faut que je 
pleure, ou j'élouflerais. 

ACHARD. 

Oui, (U as raison; c'est à la fois un berceau et 
One tombe, car c'est là que tu es né, et c'est là 
que tu as reçu les derniers adieux de ton père. 

PACL. 

II est donc mort, et mes pressentimens ne 
m'avaient pas trompé. 

ACDAED. 

Il est mort. 

PACL. 

Ta me diras comment? 

ACHAED. 

Je TOUS dirai tout. 

PAÜL. 

Dans un instant! maintenant, je n'ai point la 
force do t'écouter, laisse-moi me remettre. {H 


ouvre la fenêtre.) La belle chose qu'un soir d'au- 
tomne et qu'un soleil qui se couche dans la mer; 
cela est calme, comme Dieu, cela est grand comme 
réternilé; je ne crois pas qu'un homme qui a Sou- 
vent étudié ce spectacle craigne la mort! mon 
père est mort avec courage, n'est-ce pas? 

ACHlED. 

Certes. 

PACL. 

Je me le rappelle, mon père, quoique je n'eusse 
que quatre ans, lorsque je le vis pour la dernière 
fois. 

ACBAED. 

C'était un beau jeune homme comme vous, et 
justement de votre âge... 

PACL. 

Comment se noromaii-il? 

ACQAED, 

Le comte de Morlaix. 

PAUL. 

C'est un noble nom parmi les noms de la Bre- 
tagne; et ma mère? 

ACBAED. 

Votre mère! la marquise d'Auray. 

PACL, bondissant. 

Qu'est-cc que tu dis ? 

ACBAED. 

La vérité. 

PACL. 

Sur Dieu t 

ACBARD. 

Sur Dieu t 

PACL. 

Alors Emmanuel est mon frère et Marguerite 
ma sœur. 

ACBAED. 

Les connaissez-vous déjà ? 

PAOL. 

Tu avais bien raison, vieillard, Dieu peut co 
qu’il veut , et ce qu'il fait est écrit long-temps A 
l’avance dans sa sagesse. 

Il tombe sur une cbii»c et appuie sa tète dans scs mains. 

ACUAEB. 

Votre père et la marquise étaient fiancés l'un 
â l’autre dès leur jeunesse, je oc sais quelle 
haine divisa leur famille elles sépara... Le comte 
de Morlaix partit pour Saint-Domingue, où son 
père possédait une habitation; je l'accompagnai, 
j'étais le fils de celui qui l'avait nourri... J’avais 
reçu la même éducation que lui; il m'appelait 
son frère , et moi seul me souvenais de U dis- 
tance que la naissance avait mise entre nous. 

PACL. 

Brave homme!... 

ACflAEB. 

Au bout de deux ans, il revint et retrouva celle 
qu'il aimait mariée à un autre; mais le marquis, 
appelé à Paris par la charge qu'il occupait près 
du roi Louis XV, avait été forcé de laisser sa jeune 
femme trop souffrante pour le suivre dans ce 
vieux château d'Auray, dont vous apercerez d’ici 
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U» tourelles. {Paitl lève lentement la Uiff et fait 
.^ifjtte qu*il les voit. ) Quant à moi, pendant ce 
Noyage, mon père était mort, et m'avait laissé 
c.clle peiiic maison avec les terres qui rcutuu* 
xent; j’en pris posaéssiuu. 

PaL'L. 

J’écoutc. 

ACnAltD. 

Une nuit, il y a vingt-cinq ans de cette nuit, 
on frappa à cette porte; j'ouvris, et votre père 
entra, portant dans ses bras une femme dont le 
visage était voilé. Louis, me dit-il, tu peux fairo 
plus que me sauver la vio et l'Iionneur , tu 
peux sauver la vie et l'honneur à celle que 
j'aime... Monte & cheval, cours à la ville, et 
dans une heure, sois ici avec un médecin. J'o- 
béis; le docteur fut introduit dans cette cham- 
bre, et votre père en ressortit hicnlôl, emportant 
dans ses bras et toujours voilée la femme mys- 
térieuse qui venait de vous donner le jour. 

PAUL. 

Et comment sétes-vous que celte femme était 
la marquise d’Auray? 

ACtiARI). 

l*avais offert é votre père de vous garder prés 
de moi ; il avait accepté cette offre. .. de temps en 
temps ilvcoait passer quelques heures avec vous. 

PAUL. 

Seul T 

ACDARD. 

Toujours... seulement, lorsque vous vous pro- 
meniez dans le parc et que la marquise vous ren- 
eoDlrait, elle vous faisait signe de venir h elle, 
et vous embrassait comme un enfant étranger 
^ue l’on a plaisir à voir parco quMI est beau. 
Quatre ans se passèrent ainsi; puis, une nuit, on 
frappa de nouveau h cette même porte; c'était 
encore votre p<’re, il était plus calme , mais plus 
triste et plus sombre peut-être que la première 
fois... Louis, me dit-il, je me bals demain, au 
point du jour avec le marquis d'Auray ; c’est un 
duel à mort, et qui n’aura de témoin que toi 
seul, c'cslchoso convenue : donne-moi donc l'hos- 
pitalité pour cette nuit, et tout ce qu’il me faut 
pour écrire, j’obéis. Alors il s'assit devant celte 
table, sur celle chaise od vous êtes assis vous- 
méme, ( Paul s$ lève) et veilla toute la nuit... 
Au point du jour, il entra dans ma chambre et me 
trouva debout; je ne m’étais pas couché; qiiaut 
k TOUS, vous dormiez dans votre berceau. 

PACL. 

Après., .? 

ACatHD. 

Votre père vous regarda tristement... Si je suis 
tué, uio dit-il, comme il pourrait arri>cr mal- 
heur ù cet enfant, tu le remettras avec cette 
lettre ft Fild, mon valet de chambre, il est chargé 
de le conduire en Ecosse et de le remciiro entre 
«les mains sûres; à vingt-cinq ans, il l'apportera 
l'autre moitié de celle pièce d'or, te demandera 
le secret de sa naissance; tu le lui diras. Quant 
à CCS papiers qui la constatent, tu ne les lui re- 
meuras qu'apres la mort du marquis; mainte- 
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nant que tout est arrêté, partons, me dit-il. 
Alors il s’approcha de votre berceau, s'incliua 
vers vous, et, quoique ce fût un homme, je vis 
une larme tomber de scs yeux sur votre joue. 

PAUL, d'une voix étouffée. 

Continuez. 

ACDARD. 

Cette larme vous réveilla, vous lui jetAtes vos 
deux bras au cou, en lui disant : Adieu, père! 

PAUL. 

J'ai souvent pensé que l’enfance avait des pres- 
sentimens de l’avenir; l'enfance et la vieillesse 
sont près de Dieu! 

ACHASD. 

Le rendez-vous était dans une allée du parc, & 
cent pas d'ici ; en arrivant, nous trouvâmes le 
marquis; près de lui, sur un banc étaient des pis- 
tolets chargés; les adversaires se saluèrent sans 
échanger une parole : le marquis montra du 
doigt les pistolets; chacun s'empara du sien ; tous 
deux allèrent se placer â trente pas de distance, 
et SC mirent à marcher à la rencontre l'un de 
l'autre... Ce fut un moment terrible, je vous le 
dis, que celui où je vis le terrain diminuer gra- 
durlleroent entre ces deux hommes; â dix pas 
d'iniervaile, le marquis s'arrêta et fil feu; je re- 
gardais votre père, pas un muscle do son visage 
ne bougea; il continua de marcher jusqu'au mar- 
quis, et, lui appuyant son pistolet sur le cœur... 

PAUL. 

Il ne le tua pas, j’espèret 

ACBAPD. 

II lui dit: — Vos jours sont â moi, je pourrais 
les prendre ; mais je veux que vous viviez pour 
me pardonner comme je vous pardonne. — A ces 
mots, votre père tomb.i mort, la balle du marquis 
lui avait traversé la poitrine. 

PAUL. 

Mon père, mon père!... et U vit, cet homme, 
n’est'ce pas, Acbard, qu'il vit, et que je pourrai 
venger mon père? n'esl-ce pas que nous irons le 
trouver, cl que tu lui diras : C'C!>lson fils, son fils, 
eoiondcz-vous, son fils ! cl U faut que vous vous 
battiez avec lui? 

ACHAAD. 

Dieu s’est chargé de la vengeance; cet homme 
est fou! 

PACL. 

C’est vrai, je l’avais oublie! 

ACnAAD. 

Et, dans sa folie, il voit étcrncllemenl cette 
scèno sanglante, et dix fois par jour il répète les 
paroles de mort qui lui furent adressées par votre 
père. 

PAÜL. 

Voilà donc pourquoi la marquise ne le quitte 
pas d’un instant ? 

ACBARD. 

Et voilà pourquoi, sous prétexte qu’il ne veut 
pas voir SOS eiifaos, elle a éloigné de lui Emma* 
nuel et Marguerite. 
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PAUL. 

Pauvre aœor; et mainlenanl, ne veut-elle pas 
la sacrifier» en la mariant malgré clic ù ce misé- 
rable Lectoure ? 

ACBARD. 

Oui ; mais ce misérable Lectoure emmène sa 
femme i Paris» donne un régiment de dragons à 
son frère. La marquise ne craint plus la présence 
de scs enfans; son secret reste alors entre elle 
Pt deux vieillards» qui demain» cette nuit» peuvent 
mourir ; et la douairière d'Auray, modèle d'amour 
maternel et de vertu conjugale» leur survit, entou- 
rée de la considération du monde. 

PAUL. 

Ob! crois-tu que ma mère...? 

ACUARD. 

Pardon! c’est vrai» je ne crois rien» j’ai tortj 
oubliez ce que j’ai dit» vous-mérac en jugerez... 
Ai-je besoin d’ajouter que les dernières volontés 
de votre père furent fidèlement exécutées: Fild 
vint vous chercher, dans la journée vous partîtes; 
vingt-un ans se sont écoulés depuis cette époque, 
et depuis celte époque» pas un jour n’a passé 
sans me voir faire des vœux pour le fils, age- 
nouillé sur la tombe du père : ces vœux sont 
exaucés» Dieu merci! Vous voilà... votre père re- 
vit en vous; je le revois» je lui parle, je suis 
consolé. 

PACL» regardant par la fenêtre. 

Silence » on vient ! 

ACUARD. 

C’est un domestique du château. 

PAUL. 

Marguerite l’accompagne... Marguerite, ma 
sœur!... Tu me laisseras seul avec cette enfant» 
Acbard ; je voudrais lui parler. 

ACUARD. 

Songez que votre secret est celui de votre 
mère ! 

Paul. 

Sois tranquille, je ne lui parlerai que du sien. 
( Achard entre. ) Pauvre enfant! cet intérêt que 
j’éprouvais pour toi hier» en te voyant» c'était 
donc de l'amour fraternel.... Enfin!... 

SCENE IV. 

PAUL» MARGUERITE, LAFFEUILLE. 

«ARCCP.RITE. 

C'est bien» Laffeuiiie; posez lâ ces provisions, 
et allez m’attendre i la porte du parc. {LaffeuUle 
sort.) Pardon» monsieur; mais je croyais trouver 
ici Louis Acbard ? 

PACL. 

Dans cette chambre. 

MARGUERITE, eutratu. 

Merci. 

SCENE V. 

PAUL , leul. 

Oh! pauvre isolé que je suis! comment ferai* 


je pour ne pas te terrer dans mes bras, pour ne 
pas te dire : Marguerite, nulle femme n« m'a ja- 
mais aimé d’aucun amour; aime-moi d’un amour 
fraurnel... car je suis le Ois de la méreîi.. Ob ! 
ma mère, en me privant de votre amour, vous 
m’avez privé aussi de t’anioiir de cet ange. Dieu 
vous rende dans rétcrnilé le bonheur que vous 
avez éloigné de vous et des autres. 

SCÈNE VI. 

MAIiCrEniTE, PAUL. 

UARCcaaiTa, é la forte qui sépare les deux cham- 

bres. 

Adieu» Achard ! j’ai voulu venir moi-méme ; qui 
sait maintenant quand je pourrai vous revoir? 
Elle va pour sortir pjr U porte du fond. 

PAUL. 

Marguerite! (Elle se retourne étonnée; mais 
^arr art second mouvemeut pour sortir.) Margue- 
rilo» D entendez-vous pas que je vous appelle? 
f MARGUERITE. 

Il est vrai que vous avez prononcé mon nom» 
monsieur; mais je ne pouvais penser... ne vous 
connaissant pas... 

PACL. 

Mais je vous connais, moi; je sais que vous 
êtes malheureuse; je sais que vous n’avez pas un 
cœur où verser votre peine, pas un bras a qui de- 
mander un appui. 

MARGUERITE. 

Vous oubliez celui qui est U-haul, monsieur. 

PAUL. 

El, SI loin de l’oublier, je me croyais envoyé 
par lui; si je vous disais : Marguerite, je suis 
votre ami» votre ami dévoué? 

MiaeuiRiTE. 

Je vous demanderait, monsieur, quelle preuve 
vous pouvez me donner de celte amitié et de ce 
dévouement? 

PAUL. 

El si je vous en donnais une? 

MARGUERITE. 

L.iquelleî 

Paul. 

Irrécusable! 

MARGUERITE, OVCC CSpOir. 

Oh! alors!... 

PAUL, 

Vous portez au bras gauche un bracelet. .. 

MARGURRITE. 

Qui VOUS l'a dit? 

PAUL. 

Le bracelet sc ferme avec un cadenas dont la 
clef est cachée dans une bague. 

MARGUERITE. 

Oh! mon Dieu! 

PAUL. 

El il y a un homme â qui vont ares juré, dan 
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■ne nuit de désespoir et d'tdieo, que tant que 
cette bague ne vous serait pas rendue... 

■ABGOISITB. 

Je ne serais à personne... Eh bien?... 

PAUL. 

Connaissez-vous cetlc bague T 

MAnCUEBITE. 

Miséricorde! il est mort! 

PAUL. 

Marguerite, il est vivant, il vous aime. 

MARGL'SRITg. 

S'il est vivant, s'il m’aime, comment cette bague 
est>eUe entre vos mains? 

PAUL. 

fAilé, proscrit, il a pensé qu'il était de sa dé- 
licatesse de vous offrir de vous rendre la liberté, 
de disposer de votre ca*ur. 

MASCrERITE. 

Lorsqu'une femme a fait pour un homme ce 
que j’ai fait pour lui, cUe ne doit aimer plus que 
cet homme et n'appartenir jamais qu'à Dieu ! 

PAUL. 

Marguerite, vous êtes un ange. 

MARCUSRITB. 

Diles-raoi, vous l'avez donc vu ? 

PAUL. 

C’est moi qui fus chargé de le déporter à 
Cayenne : pendant la traversée, il me dit tout et 
je vis que l’on m’avait fait l’insirumcnt de la ven- 
geance et non de ta justice! Alors, je pensai que 
la Providence m’avait choisi pour être le juge des 
juges; Lusignan est exilé, mais libre, et il attend 
à New-York le résultat des démarches que ses 
amis à cette heure ont déjà faites à la cour. 

KAROtCMTK. 

Et vous croyez obtenir sa grâce? 

PAUL. 

J’ai obtenu mieux que cela. 

UASGt'XIllTe. 

Laistez-moi baiser vos m.ains, monsieur. 

PACL. 

Venez dans mes bras, Marguerite, vous êtes 

une sainte jeune ÜHo. 

margczritk. 

Vous no me méprisez donc pas? 

PAUL. 

Marguerite, si j’avais une sœur, je prierais Dieu 
qu’elle vous ressemblât. 

HARGCer.lTB. 

Vous auriez une sœur bien malheureuse! 

PAUL. 

Peut-être. 

MARCUrniTB. 

Oh l vous ne savez pas? 

PAUL. 

Dites. 

■ABccsarTB. 

M. de Lecioure doit être arrivé â cette heure. 

PAUL. 

Je le sais. 

margueaitb. 

Ce soir on signe le contrat. 

PAUL. 

Et vous le signerez? 

MAIVGUBRITB. 

Us me forceront. 


PAÜl. 

Ne vous tentez-vous pas la force deréaiiCert 

■ ARCUBniTB. 

Je me sens la force de mourir. 

PAUL. 

Pauvre enfant! 

■ARGUBRITB. 

À qui voulez-vous que je m'adresse? qui voulez- 
TOUS que je prie? qui voulez-vous que j'tmplore^ 
mon frère? Dieu sait si je lui pardonne, mais il 
ne peut me comprendre; ma mère ! Ob 1 monsieur, 
vous ne la connaissez pas ma mère : c’est une 
femme d’une venu sévère, d’une volonté in- 
flexible, et lorsqu’elle a dit : Je le veux! il n’y t 
plus qu'à pleurer et à o1>éir. Mon père! vous ne 
savez peut-être pas, monsieur? il est insensé, il 
a perdu ta raison, et avec elle, tout sentiment 
d'amour paternel... il y a dix ans que je ne l'ai 
vu, mon père; il y a dix ans que je n'ai pressé 
scs mains tremblantes, que je n’ai baisé ses che- 
veux blancs. Il ne sait plus s’il a un cœur, s’il a 
des enfans, s'il a une bile... il ne me reconnaitra 
pas, et, me reconnùt-il, eût-il pitié de moi, ma 
mère lui mettra une plume entre les mains, lui 
dira : Signez, je le veux! et il signera, le pauvre 
et faible vieillard, cl Marguerite sera condamnée. 

PAUL. 

Marguerite, je serai à la signature de ce con- 
trat. 

uargukbite. 

Et qui vous introduira au château? 

PAUL. 

J'ai un moyen. 

■ARCCCRITC. 

Oh! mon frère est brave, emporté; son ambi- 
tion s'ouvre un avenir par mon mariage... Ohl 
monsieur! monsieur! 

PAUL. 

Votre frère m'est aussi sacré que vous-méme, 
ne craignez rien t 

■ ARGUBKITS. 

Vous me faites frémir. 

PAUL. 

Que comptez-vous faire avec Lecioure? 

UARCUZRITE. 

Lui demander un entretien. 

PAUL. 

Et dans cet entretien? 

MAROUBRITB. 

Lui tout dire. 

PAUL, inclinaniuR çenou, 

Laissez-moi vous adorer. 

■ ARCrEElTE. 

Monsieur... 

ACt. 

Ohl comme une sœur. 

■ AECCBRITB. 

Obi vous êtes bon, et je crois que c'est Dieu 
qui vous envoie. 

PAUL. 

Croyez! 
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MiftGCIIITK. 

Aioti, ce soir... 

PACt. 

NdTOUA étoonezy ne vous effrayez de rien; sea* 
lernent (4cbez de me faire comprendre par un mot 
le résultat de votre entretien avec Lectuure. 

MASCUERITE. 

Adieu ! 

PAVL. 

Adieu l 

MARcrcaiTEy lui terrant ta main. 

Adieu, vous que je ne sais de quel nom nom- 
mer. 
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Mommez-moi votre frère. 

■ AaCUKRITS. 

Adieu, mon frère! 

PACL. 

Adieu, ma sceur; tu es la première qui m*«1t 
fait entendre une aussi douce parole! Dieu l’en 
récompense, jeune ûllet {^arfjueriie sort: Paul 
appelant.) Achard! {Achard parait.) Maintenant, 
conduis-moi à la tombe de mon père ! 


riN DU DBUXlilMB ACTE. 
I 


ACTE TROISIEME. 

M«me dccoralion qu'au premier acte ; le* candeUhrr* qui sont »ur la clirminre «ont alluma. 


SCENE PREMIERE. 

EMMANUEL, LE BARON DE LECTOÜRE. 

BMMANCSL. 

Permettez, mou eber baron, que je vous fasse 
les honneurs du manoir de mes ancêtres. Gela 
date de Philippe-Auguste, comme architecture, 
et de Henri IV comme décoration. 

LBCTOUSB. 

C’est sur mon honneur une charmante forte- 
resse, et qui répand a trois lieues à la ronde une 
odeur de baronic & parfumer un fournisseur. Si 
jamais U me prenait la moindre velléité de rébel- 
lion contre sa majesté, je vous prieraisde me prê- 
ter ce bijou (regardant les tableaux), et la garni- 
son avec. 

EUMARCBL. 

Trente-trois quartiers, pas davantage : cela 
commence A un chevalier Hugues d’Auray, qui 
accompagna Louis YII Â la croisade; cela passe 
par matante Débora, que vous apercevez en grand 
costume de bergère, une houlette à la main, un 
nid d'oiseau-mouche dans les cheveux, un bichon 
sur les genoux ; et cela vient dehniiivement abou- 
tir, sans interruption dans la branche mascuâne, 
au dernier membre de cette illustre famille, vo- 
tre trés-humble et très-obéissant serviteur, Em- 
manuel d’Auray. 

LBCTOUllB. 

C’est tout-ù-fait respectable. 

BHUAIUIEI.. 

Oui; mais je ne me sens pas assez patriarche 
pour passer ma vie dans cette société j aussi j’es- 
père, baron, que vous avez pensé è me tirer de ce 
terrier. 

LECTÛUEB. 

Je voulais vous apporter votre commission de 
colonel des dragons de la reine; je savais t’orOce 
vacant, et je faisais des démarches, lorsque j’ap- 
pris que la chose était accordée A la requête de 
je ne sais quel amiral mystérieux, une espèce de 


pirate, de corsaire, que sa majesté a pris en affec- 
tion parce qu’il a battu les Angl.iisà Whiic-Uavcn, 
où il a escal.xdé unforl.et surics côtes d’Irlande, 
où il leur a pris un vaisseau: pour ces deux ex- 
ploits, sa majesté l’a décoré de l’ordre du mérite 
mili.aire, cl lui a donné une épée avec une garde 
en or, comme il aurait pu faire à quelqu’un de 
noblesse : bref, c’est partie perdue de ce côté, 
nous nous tournerons d'un autre. 

ekhakcel. 

Et la croix? 

LECTOCRE. 

Oh ! pour cela c’est cliose facile, J’ai promesse 
de M. de Vaudreuil. 

BMUAXUEL. 

Très-bien, vous comprenez que peu m'importe 
1 arme à moi ; ce que je veux, c’est un grade qui 
aille A mon nom. 

LBCTOL'BB. 

Parfaitement ! 

EXMANCBL. 

El comment vouséics-vous tiré de tous vos en- 
gagemens? 

LECTOl'RE. 

En disant la vérité; j’ai annoncé publiquement * 
que je me mariais. 

EHMANl'BL. 

C’est du courage, surtout si vous avez avoué 
que vous preniez femme au fond de la Bretagne. 

LECTOÜRE. 

Je l’ai avoué. 

BMMAM'EL. 

Et alors la compassion a fait place à la colère. 

LBCTOCRB. 

AhI vous comprenez: nos dames de la cour 
croient que le soleil se lève A Paris et se couche A 
Versailles, tout le reste de la France c'est de Ia 
Laponie, du Groenland, de la Nouvelle-Zemble; 
de sorte qu’on s’attend A voir arriver quelque chose 
d’inconnu, avec des mains terribles et des pieds 
formidables... et l'on s'csl trompé, n'est-cc pas, 
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Emmnnuel? vous m’avez dit, au contraire, que vo- 
tre sœur... 

EUVANCBL. 

Vous la verrez. 

LECTOrr.E. 

Ce sera un (trnnd désappointement pour cette 
pauvre M'“« de Chaulnes. .. (5e reiournaiir.)(}u'csl- 
ce? 

JASMIN, entrant. 

M*** Marguerite d'Auray fait demander â mon- 
sieur le baron de Lectourc l'Uunneur d'un entre- 
tien particulier. 

LBCTOl RE. 

A moi? avec le plus grand plaisir? 

BMMANUSl.. 

Mais non, c'est une erreur; vous vous trompez, 
Jasmin. 

JASMIN. 

J’ai l'bonneurd'assurer à monsieur le comte que 
je m'acquitte exactement de l'ordre qui m’a été 
donné. 

EMMANCBL. 

Impossible, baron, envoyez promener cctic pe- 
tite sotie. 

LECTOL'RE. 

Point du tout; qu’cst-rc qu'une Barbe-Bleue de 
frère comme celui-là? Jasmin, dites à ma bctlorian- 
oée que Je suis a ses pieds, à ses genouN, comme elle 
voudra. El vous, comte, j'espère que vous aurez 
assczdeconfiancecn moi pour permettre le téle-& 
télé? 

EMMANUEL. 

C'est ridicule. 

LECTOIRB. 

Point , c'est convenable; je ne suis pas une 
tète couronnée , moi, pour épouser une femme 
sur portrait et par ambassadeur; je désire In voir 
en personne: francüemcnt, est-ce qu’il y a diffor- 
mité? 

EMMANUEL. 

Eh I non, par Dieu ! elle est Julie comme un ange. 

LECTOURE. 

Fb bien, alors, qu’esl-ce cela veut dire ? Voyons, 
faut-il que j’appelle mes gardes ? {Emmanuel sort,) 
, F.nfin t... Jasmin, faites entrer. 

SCI-M-: II. 

LECTOI BE, MAROCERITE. 

LECTOuae. 

Pardon, mademoiselle, c'était à moi à solliciter 
la faveur que vous m’accordez, cl la seule crainte 
d'élie indiscret... 

MARGUERITE. 

Je vous sais gré de cette délicatesse, monsieur le 
baron, et die m'enhardit encore dans la confiance 
que j'ai en vous. 

LECTOURE. 

Quelle qu'elle soit, cette confiance m'honore, 
et je tâcherai de m'en rendre digne. (A porj.) 


Sur mon ame, Emmanuel a raison, elle estebar- 
manie! 

MARGUERITE. 

C'est que ce que j'ai à vous dire, monsieur le 
baron... pardon, mais je ne suis pas maîtresse... 

Elle cbancellc et chercltc tinr clisiie pour s'appuyer. 

LECTOURE. 

Bon Dieu! mais c'est donc une chose bien dif- 
ficile? ou sans m'en douter, aurais-je l'air bien 
imposant? {Il lui prend la main.) Parlez... com- 
ment, mais ce n'est pas assez d'une figure ado- 
rable... des mains charmantes, des mains royales! 

MARGUERITE, retirant sa main. 

J'cspLTC, monsieur le baron, que ce sont des 
paroles de pure galanterie? 

LECTOURE. 

Non, sur l'bonncur, c’est la vérité. 

MARGOBRITB. 

Et que même, penseriez-vous ce que vous dites, 
ce no seraient point de pareils motifs qui vous fe- 
raient attacher un plus grand prix... 

LECTOURE. 

Si fait, je vous jure. 

MARCUBBITB. 

J'espère que vous regardez le mariage comme 
une chose grave? 

LECTOURE. 

C'est selon, si je prenais une douairière, par 
qxcmple... 

MARCl'CRITC. 

Enfin, monsieur, pardon, si je me suis trompée; 
mais j’ai pensé parfois que vous vous étiez fait, 
sur l'union projetée entre nous, des idées de ré- 
ciprocité de scnliincns. 

LECTOURE. 

Jamais... non, jamais, depuis que je vous at 
vue, surtout, je n'ai espéré être digne de votre... 
comment dirai-je? de votre amour. Mais mon 
nom, ma position sociale, me rendent digne sinon 
de votre cœur, du moins de votre main. 

MAKGUBIUTE. 

Mais comment, monsieur, comment séparez- 
vous l'un de l'autre? 

LECTOURE. 

Mais les trois quarts des mariages se font ainsi. 
On épouse... l’honimc, pour avoir une femme; la 
femme pour avoir un mari : c'est une position, 
un arrangement social ; que voulez-vous que les 
sentimens et l'amour aient à faire dans tout cela? 

MARGUERITE. 

Pardon, je m'cvpliquo peut-être mal; la timi- 
dité d'une jeune fille en parlant d'un pareil 
sujet... 

LECTOURE. 

Point, vous parlez comme Clarisse Harlowe; et 
c’est clair comme le jour, et je comprends très- 
bien. 

MARGUERITE. 

Comment, monsieur, si, en descendant au fond 
de mon cœur, si, en interrogeant mC'* sentimens, 
j’y voyais l'impossibilité d'aimer jamais... 
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IVCTOCRE. 

Il ne Caudrait pas me le dire: 

HARCUSRITB. 

Et pourquoi ? 

LtCTODae. 

Parce que... parce que... c’est trop naïf. 

UARGOIMTI. 

Et si je ne vous le disais point par naïveté» si 
je vous le disais par délicatesse» si j’ajoutais... 
monsieur» et que la honte de cet aveu retombe 
sur ceux qui me forcent â le faire» que j'ai aimé» 
que j’aime encore? 

LBCTOURB. 

Quelque petit cousin, n'csl-ce pas? c’est une 
race maudite» qui se fourre partout, et qui nous 
écorne toutes nos femmes en jouant au furet du 
bois joli» ou a la toilette de madame. Maison sait 
ce que c’est que ces sortes d’attachement: il n’y a 
pas une pensionnaire qui, à la fin des vacances 
De rentre au couvent avec une passion dans le 
cœur. 

MARGCBRITl. 

Malbeoreuseroent pour moi» je ne suis plus une 
pensionnaire» monsieur» et» quoique jeune encore 
j’ai depuis long temps passé l’âge des jeux puérils 
ot des atlachcmens enfantins. Lorsque je parle ù 
l’homme qui me fait l'honneur de solliciter ma 
main» de mon amour pour un autre, il doit penser 
que je lui parle d’un amour grave, profond, 
étemel; d’un de ces amours qui creusent leur 
trace dans le cœur et leur passage dans la vie. 

LSCTOCRR. 

Diable; mais c'est de la bergerie, cela... voyons, 
est-ce un jeune homme que l’on puisse rece- 
voir? 

■ARCOtRITS. 

Oh! c’est l’étre le meilleur» te plus dévoué. 

LXCTOCnt. 

Je ne parle pas des qualités du cwur; il les a 
toutes, c’est convenu... je vous demande s’il est 
de noblesse, s’il est de race... si une femme peut. .. 
l’avouer enfin... sans faire tort â son mari? 

MARGUBRITE. 

Son père, qu’il a perdu encore jeune» était con- 
seiller a la cour de Rennes. 

LECTOCRE. 

Noblesse de robe, j'aimerais mieux autre chose; 
mais enfin tout le monde n’a pas le bonheur du <Iuc 
de Longueville, qui choisit lui-mémo les amansde 
•a femmc.Pardon, voilà... il laissera passer six mots 
pour les convenances, mettra scs connaissances en 
quête pour quelque charge a la cour, se fera présen- 
ter chex vous par un ami commun» et tout sera dit. 

MARGDBRITE. 

Je ne vous comprends pas, monsieur! 

LRCTOl'RE. 

C’est pourtant limpide» ce que je vous dis ; vous 
avez des engagemens de votre côté, j’en ai du 
mien» cela ne doit pas empêcher une union con- 
venable sous tout les rapport» de s’accomplir, et, 
une fois accomplie» eh bien, il fam h rendre to- 
lérable. 


«ARCCERtTF. , reculant. 

Pardon, monsieur, j’ai été bien imprudente, 
bien coupable peut-être; mais je ne croyais pas 
encore mériter une pareille injure... Oh! oh! 
le rouge de la honte me monte au front plus en- 
core pour vous que pour moi. Oui, je comprends, 
un amour apparent et un amour caché, le visage 
du vice et le masque de la vertu ; et c’est à moi, 
à la fille de la marquise d’.àuray, qu’on propose 
ce marché honteux, aviligs.nnt, infâme! Oh! il faut 
donc que je sois une créature bien malheureuse, 
bien méprisable et bien perdue! 

Elle tomlie *ur une cliaite «?t rarlie ton visage dans trt 
mains. 


LBCTOCRB , appelant. 

Emmanuel? 


Emma nuel roire. 


SCENE III. 

EMMANUEL, LECTOURE, MARGUERITE. 

LBCTOCRB. 

Mon cher, votre sœur a des spasmes, il faut 
faire attention â ces choses, ou cela devient chro- 
nique. de âleulan en est morte, tenez, voilà 
mon flacon, faitcs-le lui respirer! 

Il toi par Ir fond. 

SCENE V. 

EMMANUEL, MARGUERITE. 


EMMARIIEL. • 

Marguerite, Marguerite... Eh bien! qii’esl-cc 
que tu fais donc? lu pleures? Allons, de la tenue, 
nous avons déjà trois ou quatre personnes, le no- 
taire est arrivé, mon père va flescuudre. 

afAnCLERITB. 

Mon père ! .. . es-tu sûr que mon père? 

BMHANUEL. 

Mais il le faut bien. 

MABCCBBITB. 

Eh bien, oui, c'est mon seul, mon dernier, mon 
unique espoir; mon Dieu, donnez-moi Ic'ToîT' 
rage. 

Eli»* sort par la gauche. 

BUMABUBL. 

Pauvre sœur, je crois que lu ferais mieux de 
lui deman<ler I.t raison. Allons, voilà Lectoure eu 
conversation avec M. ücNozay. 

SCENE VI. 

DE NOZAY» LECTOURE, EMMANUEL. 

IBCTOCRE. 

Mais savez-vous que c’est une chasse char- 
mante et lout-à-fait de bonne compagnie; moi 
aussi» j'ai des marais, des étangs et des canard»; 
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je ilemandcrai à œoa intendant où tout cela est. 
Emmanuel, voilà monsieur qui me dit une chose 
fort curieuse. Et prenea-vous beaucoup de canards 
de cette manière? 

DX NOZAT. 

Immensément. 

LCCTOCRI. 

Imaginez-vous que monsieur se met dans Peau 
jusqu'au cou... à quelle époque? 

DR MOZAT. 

Mais au mois de décembre ou de janvier. 

LSCTOUaS. 

Se coiffe d'un potiron et se fauHIc dans les ro- 
seaux ; cela le change au point que les canards ne 
le reconnaissent pas, et sc laissent approcher à 
portée, n’est>cc pas? 

DK NOZAT. 

Gomme d'ici À vous. 

LECTOVaS. 

Et monsieur en tue autant qu'il en veut ? 

DR nOZAT. 

Des douzaines. 

LICTOCRE. 

Cela doit faire grand plaisir à votre femme, si 
elle aime les canards. 

DE MOZAV. 

Elle les adore. 

LECTOenE. 

Gela doit être une personne fort intéressante? 
DI NOZAT, i'inc/innnr. 

Monsieur... 

LECTOL'RR. 

Je vous assure que, de retour & Versailles, la 
première chose que je ferai sera de parier de cette 
cbasse au petit lever, et je suis convaincu que 
sa majesté en fera faire l'essai dans la pièce d'eau 
des Suisses. 

BMifAiirEL, à demi-voix. 

Pardon, baron, mais ce sont des voisins de cam- 
pagne qu'il est impossible de ne pat recevoir dans 
une solennité comme celle-ci. 

LECTOORE. 

Gomment donc? mais vous auriez eu grand tort 
de m'en priver, il entre de droit dans la dot de 
ma future épouse, et j'aurais été désespéré de 
ne pas faire sa connaissance. 

LArrioiLLE, annonçant. 

Monsieur de La Jarry t 

LECTOCRE, à i}f. de JVozot/. 

Un compaguon de chasse? 

DE NOZAT. 

Non, c'est un voyageur. 

SCEAK VI. 

Les MfiMRs, H. DE LA JARRY, avec um redingote 

fourrée. 

EUUANCRL. 

Eh ! mon cher La Jarry, comme vousvoiU fourré! 
sur mon honneur, vous avez Pair du csar Pierre. 


LA JAERT. 

C’est que... voyea-vous. comte, lorsque l'on ar- 
rive de Naples... 

LECTOCai. 

Aht monsieur arrive de Naples? 

LA JARET. 

En droiture, et je trouve qu*il fait un froid en 
Bretagne 1 

DE NOZAT. 

Avez-vous vu le Vésuve ? 

LA JARRT. 

Je Pai entrevu. D'ailleurs, ce n’est pas ce qu’il 
y a de plus curieux à Naples, une montagne qui 
fume... ma cheminée en fait autant... et puis, 
M*^ La Jarry avait une peur effroyable des irrup- 
tions. 

LBCTOCRB. 

Vous avez été à la grotte du Chien, je présumet 

LA JARRT. 

Pourquoi faire? pour voir une béte qui a de^ 
vapeurs... doooez une boulette au premier cani- 
che, il en fora autant. Puis H** La Jarry a 1a pas- 
tion des chiens, ci cela lui aurait fait de la peine. 

EMMANUEL. 

J’espère au moins qu'un savant comme vous n'a 
pas négligé la Solfatara? 

LA JARRT. 

Moi, je n’y ai pas mis le pied. Je me fîgure bien 
ce que c’est : trois ou quatre arpens de souffre, 
voilà tout... qui ne rapportent absolument rien 
que des allumettes , et puis La Jarry ne peut 
pas souffrir Podeur du souffre. 

RMHANVEL, bûs à Lectour*. 

Eh bien! comment trouvez-vous celui-là? 

LECTOCRB, de même. 

Je ne sais pas si c'est parce que je l'ai vu le 
premier, mais je préfère l'autre. 

LAFFECiLLE, annonçant, 

M. Paul ! 

SHMANORL, St Tetoumtmt. 

Hein 7 

LECTOL'RR. 

Encore un voisin de campagne? 

EMMANUEL. 

Non, celui-là, c'est autre ebosa. — Gomment 
cet homme ose-t-il se présenter ici? 

LECTOcan. 

Roturier, vilain, n’esl-ce pas? — Poète, peintre, 
musicien, quelque chose comme cela 1 Eh bien 1 
je vous assure, Emmanuel, que l'on commence A 
recevoir cette espèce ; celle maudite philosophie 
confond tout. Un artiste s'assied près d'un grand 
seigneur, le coudoie, le salue du coin du chapeau, 
reste sur son siège, quand il se lève. Ils parlent 
ensemble des choses de cour, ils ricanent, ils 
plaisantent, ils chamaillent; c’est un mauvais 
goût do très-bon ton. 

EMMAMCEL. 

Vous vous trompes, Lectoure; ce n'est ni an 
poète, ni un peintre, ni un musicien, c'est un 
homme auquel il faut que je parle seul. {Prenant 
le brae de l^a Jarry.) Si vous voulez passer unin- 
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stent dans le boodoir, BBomieor, tous y trouveret 
dee gouacbet représentant les lies d'iscbta, de 
Capii, de Nisida. 

L4 JAIRT. 

Ab ! oui, je les ai aperçues des fenêtres de rbô> 
tel, mais je n'y suis pas allé, de La Jarry 
craint horriblemeni le mal de mer. 

LiCTOoaa, prenant le bra* de iVbsay. 

Et TOUS dites, monsieur, qu'on o'aqu'A seeoiN 
fer la télé d'un potiron? 

SB 3<OZAT. 

En se ménageant toutefois des ouTertures pour 
les yeux et pour la boucbe. 

Il* sortent tous quatre par la droite ; un oavre U porte da 
fuad ; Paul paraît. 



SCENE VII. 

1*AÜL, ou fond, MARGUERITE, entr'ouvrant la 
porte de la bibliothèque. 

TACL, allant vivement à elle. 

Je TOUS eberebais. Eh bien ? 

MABGCBaiTB. 

Je lui ai tout dit. 

TiOL. 

Et.. .T 

MiBCCBMTX. 

Et dans dix minutes on signe le contrat 1 

PAOL. 

Je m'en doutais. C'est un misérable! 

MARGCBaiTB. 

Que faire? 

PAOL. 

Du courage, Marguerite ! 

MABGCEftlTB. 

Du courage... obi je n'en ai plus! 

PAOL, lui prétentant un papier. 

VoUi qui tous en rendra. 

■ARCCXaiTB. 

Que contient ce papier? 

PAOL. 

Le nom du Tillage où tous attend votre fils, et 
l'adresse de la femme chez laquelle on l'a caché. 
■ ARCOBaiTE. 

Ob I mais vous êtes donc un ange I 

PAUL. 

Silence 1 quelque chose qui arrive, vous me re- 
trourerez chez Acbard. 

■AacOERlTE. 

Bien! 

Elle rentra daaa la hibUolti^uc. 


SCENE VIII. 


EMMAtniEL, PAUL. 


imuiinL, mirant par la droite. 

Je TOUS attendais à une autre heure, noniicuri 
et devant moins nombreuse compagnie. 


PAOL. 

Nous sommes seuls, ce me semble. 

EUUAHUCt. 

Oui; mais dans un instant ce talon sera plein. 

PAUL. 

On dit bien des choses en un instant, monsieur 
te comte. 

EMMANUEL. 

Vous avez raison ; mais il faut rcnconter un 
homme auquel il ne Caille pas plus d’un instant 
pour les comprendre. 


J’écoute. 


PAUL. 


Leclourr sort de U porte h droite, t’avance au fond, et 

«Ÿoule sans être vud'Ktnmjauel et de Paul. 


EMMANUEL. 

Vous m'avez parlé de lettres? 

PAUL. 

C'est vrai. 

EMMANUEL. 

Vous avez fixé un prix à ces lettres? 

PAUL. 

C'est encore vrai. 

EMMANUEL. 

Eh bien! pour ce prix éles>vous prêt à me les 
donner T 

PAUL. 

Emmanuel, remettez a demain la signature de 
ce contrat, et accordez^moi une entrevue cette 
nuit. 

EMMAPOEL. 

La signature du contrat ne peut se remettre ; 
celte entrevue est inutile, puisqu'elle a lieu en ce 
moment. Étes*vous prêt? 

PAUL. 

Ecoutez-moi. 

EMMANUEL. 

Oui, ou non? 

PAUL. 

Deux mots. 

EMMANUEL. 

Oui, ou non? 

PAUL, froidement. 

Non. 

EMMANUEL. 

A quelle heure vous plaira-t-il, monsieur, de 
faire demain une promenade avec moi? 

PAUL. 

Je regrette de ne pouvoir accepter l'offre que 
TOUS me faites, monsieur le comte. 

EMMANUEL. 

C'est que TOUS ne comprenez pas bien sans 
doute? 

PAUL 

Au contraire, parfaitement. 

EMMANUEL. 

Que celte promenade n'est autre chose... 

PAUL. 

Qu'une rencontre. 

EMMANUEL. 

Et vous refusez? 

PAVL. 

Je ne puis me battre avec voua, Emmanuel I 
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EMMAKDEL. 

Voua ne pouvez vous battre avee noi? 

PACL. 

Sur rhoDDGur! 

EHMAnCEL. 

Vous ne pouvez vous battre avec moi y dites- 
vous î 

I.<Ttoarr pciiie de rire. 

PACL, tt reiournanf. 

Noui mais je puis me battre avec monsieur» qui 
est un misérabtc et un infùme. 

lUHAaceL. 

Que veut dire...^ 

PACL» à Lectoure. 

Vous avez entendu, n'est-ce pas? 

LECTOURE, froidement. 

Oui; seulement je regrette que vous ayez oublié, 
monsieur, qu'il est des hommes qu’on n'a pas be- 
soin d’insulter pour les faire battre. 

PAUL. 

N’oubliez pas que vous avez le choix du temps, 
du lieu et des armes. 

lbctoueb. 

Emmanuel arrangera toutes ces choses avec 
votre témoin, vous comprenez qu’elles ne me re- 
gardent en aucune manière. * 

BIIMAllUtL. 

J'espère que vous c >mprenez, monsieur, que, 
quant a moi, ce n’est que partie remise. 

PADL. 

Silence! on vient. 

BUMAXOEL. 

Et vous restez? 

PACL. 

Je reste. 

EMXAXCEL. 

Iri? 

PABL. 

Ici, ou dans cette hibliotliêquc, si vous l’aimcz 

. ...... 

li entre dans la i>ili>iallk(;r|ue. 

emuaucbl. 

Jasmin! {Jasmin entre,) Faites entrer. 

SCENE IX. 

Les MtnEs, d gnuebei LA JARRY, DE NOZAY, 

l'N NOTAIRE, d droite, femiiit le contrat et le 

déposant sur la table ; plcsiecss actes Gestils- 

BOHXBS. 

lafpecille, annonfanf. 

Mme la marquise d’Auray. 

LA iiABQüisE, endunt par le fond. 

Jr. suis bien reconnaissante, messieurs. Je 1 hon- 
neur que vous me faites, en assistant aux fian- 
çailles de m.t fille avec M. le baron de Lectoure : 
aussi ai-jc désiré que le marquis, tout souffrant 
qu’il est, assistAt a celle réunion et vous remer- 
ciai, du moins par sa présence, s’il ne peut le faire 


autrement. Vous connaissez sa situation, vous ne 
vous étonnerez donc pas si quelques mots sans 
suite... 

LicTouna. 

Oui, madame, nous savons le malheur qui l'a 
frappé, et nous admirons la femme dévouée qui 
depuis vingt ans supporte 1a moitié de ce malheur. 
EKMAML'iL, botsant la main de sa mère. 

Vous le voyez, madame, tout le monde esté ge- 
noux devant vous. , , 

LA MARQCisB , d demt-voix. 

Où est Marguerite ? 

BUUAXtsc, de mime. 

Elle était la il n’y a qu'un instant. 

LA MAEQCISB. 

Faites-la prévenir. , • 

LArFBCiLLB, annonçant. 

Le marquis d'Auray. 

SCENE X. 

Les Mtur.5, LE M.XRQVIS D’AURAY, en costume 
de cour et décoré de la croix de Saint-l/>uis. 

11 c»l soutenu par druv domestiques: il s'arréir i U psrP- 
tt regarde Aier étonnenirnt et d'ua airrgare tout ce 
qui l'entourr; puis s'aTance, s'assied daus un fauteuil 
plarr au niiliru du salon près de la laide et laisse en 
soupirant rrtoiniM-r sa télé sur ta poïtriae. Emmauuel 
suri. 

LE MOTAIRB. 

Ferai-je la lecture du contrat? 

LA KABOCISI. 

C’est inutile, puisque les parties intéressées 
on t pris connaissance des conditions qu'il renferme. 
Monsieur le tabellion, offrez la plume. 

De No<.«Y et La Jarry, signent comme témoins; le premier 
après avoir signé passe à gauche, l’autre reprend sa 
place. 

EMMARCEL , amenant Marguerite. 

Voici, ma sœur Marguerite. 

MABCUERiTE, après ovoir saluée s'adressant à sa 
mère. 

Madame! 

LA MAcyctsE, lui fait un geste sécére. 

A vous, mon fils. (Emmanuel signe.) A vous, 
monsieur l« baron. (lcf/o«rc signe p lui rend la 
plume, et va se placerprés de La Jarry. La mar- 
quise signe ù son four.) A vous, ma fille. 

MARGi'ERiTB, faisant un pas. 

Mad.'imc 

LA MARycisc, lui tendant la plume au-dessus de 
la tête du marquis. 

Signez ! 

MAacuERiTB , s'dv->nc« en chnnce/anf, etend la main 
pour prendre la plume. 

Non, non, jamais! {Se jetant aux pieds du mar- 
quis.) Mon père, mon pcrel prônez pitié de moi! 
LA MARyctsE, se baissant, à demi-voix. 

Que faites-vous? élcs-vous folle? 

MAaCLERITE. 

Mon père! 
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LF. MARQi’is, soulevant la tête, j 

Qui m’appolloî quelle est ccUe voix? que faites- 
vous là à mes pietis, mon enfant? que voulez- 
vous? que dcniandez-vous? 

LA HARUVISB. 

Marguerite. 

MARGUCRITB. 

Madame, je ne puis m'adresser à vous, laisscz- 
moi donc implorer mou père, à moins que vous 
n'aimiez mieu\(mon(rânf /eia&e//ion)qucj'iuvoquc 
la loi. , 

LA MARQOisB, souriant avec effort. 

Allons, c’est une scèue de famille, messieurs, 
et ces sortes de choses, fort attendrissantes pour 
les grands parens , sont d'habitude assez fasti- 
dieuses aux étrangers. Messieurs, veuillez passer 
dans les chambres voisines; mon hls, faites les 
honneurs; monsieur le baron, pardonnez. 

LBCTOCRB. 

Comment, madame? (5e retournant vers La 
Jarry.) Vous dites donc que M"** La Jarry craint 
horriblement le mal de mer? 

L.V JARRT. 

Au point qu'elle a manqué de mourir pour aller 
d'ici à Oellc-I&le. 

Tuul Ir moiiilc sort. 

SCENE XI. 

LE MAnQLIS, «AULLERITE , LA MARQUISE. 

LA MARocisB , regardant s'éloigner tout le monde; 

puis, lorsque la dernière personne est disparue, 

fermant la porte et venant vivement se placer à 

gauche de Marguerite. 

Maintenant qu'il n'y a plus ici que ceuxqui ont 
le droit de vous donner des ordres, mademoiselle, 
signez, ou sortez. 

MARCUERITC. 

Ohl par pitié, mad.'ime! (La marquise lui prend 
le bras; elle s'attache û son père.) Mon père, mon 
père I grâce pour moi, grâce! Non, non, il ne 
sera pas dit que depuis dix ans que je n'ai vu mon 
père, on m’arrachera de ses bras, au moment où 
je le revois, sans qu’il m’ait reconnue, sans qu'il 
m'ait embrassée : mon père! c'est moi, c'est votie 
Tille I 

LB MAagus, rappelant scs soiwenirt. 

Qu'est'CC que cette voix qui me parait si douée? 
qu'rst'Ccquo cette enfant qui m'appelle son père? 
LA MARQCISB, S6 bûissont rutre Marguerite et le 
marquis. 

C’est une voix qui s'tdève contre les droits de 
1a nature, c'est une enfant rebelle. 

■ ARCCCniTB. 

Mon père, regardez-moi, sauvez-moi, défen- 
dez-moi ! je suis Marguerite. 

LB MARQUIS. 

Uargucrilcl j'ai eu un enfant de ce nom. 

HARCUERITB. 

C'csl moi, c'cit moi, c'csl votre fille! 


LA MARQUISE. 

11 u’y a d'cnf.insque ceux qui obéissent, obéis- 
sez, et vous aurez droit de dire que vous êtes notre 
fille. 

MARCUCRITE. 

Oh! â vous , mon père , à vous, je suis prèle à 
obéir! mais vous n'ordonnerez pns, vous, vous no 
voudrez pas que je suis inallieureuso , oli ! mais , 
malheureuse â désespérer ! 

LE MARQUIS , la sermut dam ses bras. 

Viens! viens! oh! c'ost une sensation délicieuse! 
et maintenant... oh I mais il me semble que je me 
souviens... 

LA MARQtnSR. 

Monsieur ! 

LB MARQUIS, relevaftt la tête. 

Prenez garde , madame, prenez garde, ne vous 
ai-je pas dit que je me souvenais!... Parle! parle, 
mon enfant; qu’as-tu? 

MARCUBRITB. 

Oh! je suis bien malheureuse! 

LB MARQUIS. 

Tout le monde est donc malheureux k*i , che- 
veux noirs et cheveux blancs, enfant cl vieillard ! 
ah ! moi aussi, moi aussi, (il se renverse dans le 
fauteuil) je suis bien malheureux! 

LA MARQUISE, qui cst passéc à la droite du inor- 
quiZ. 

Marquis, remontez dans votre appartement, il le 
fati t. 

I.B MARQUIS. 

Oui, n'est-œ pas, pour m’y trouver face h face 
avec vous! c'est bon quand je suis fou, madame! 

I MARGUEniTE. 

I Oui, mon père, vous avez raison , et il y a assez 
long- temps que ma mère se dévoue, il est temps 
que ce soit votre fille. Mon père, si vous le voulez, 
je ne vous quitterai ni jour ni nuit. 

LE MARQUIS. 

; Ah ! tu n'auras pas le courage de le faire. 

MARGUERITE. 

Si, mon père, si, je le ferai, aussi vrai que je 
suis votre fille ! 

LB MARQUIS. 

Si tu es ma Tille, pourquoi depuis dix ans ne 
l’ai-je pas vue? 

MAnCUBRITB. 

Maison m’a dit que vous ne vouliez pas me voir, 
quo vous ne m'aimie.z pas. 

LE MARQUIS, lui prenant la Ule entre ses maint. 

On a dit que je ne voulais pas te voir, Tigure 
d’ange! on l’a dit rcla ! ou Ta dit qu’un pauvre 
! damné ne voulait pas du ricl ! Cl qui donc a dit 
qu'un père no voulait pas voir sa Tille , qui a osé 
dire â un enfant : Enfant, ton père ne t’aime pas! 

LA MARQUISE. 

Moi. 

LE MARQUIS. 

Vous!... mais vous avec donc eu mission de 
me tromper dans toutes mes affections : il faut 
donc que toutes mes douleurs prennent leur 
source en vous, et que voua brisiez le cœur du 


Digitized by Coogle 



n 


ÎNIAGASIN THEATRAL. 


père comme tous avez brisé celui de l'époux I 
II se lève. 

LA MARQUISE. 

Vous délirez» monsieur. 

LE MARQUIS. 

Dites» madame, que je suis entre un ange qui 
veut me rappeler à la raison» et un démon qui 
veut me rendre à la folie... Non, non, je ne suis 
plus insensé... fauldl que je vous le prouve? 
faut-il que je vous parle de lettres» d'adultère! 
de duel ! 

LA MAfiQUiSB, U prenant par le bras. 

Je vous dis que vous êtes plus abandonne de 
Dieu que jamais de dire de pareilles choses» sans 
songer aux oreilles qui vous écoutent 1 Baissez 
les yeux» regardez qui est (a, et osez dire que 
vous n’étes pas fou ! 

LE MARQUIS. 

Vous avez raison. ( Retombant sur sa chaise. } 
Elle a raison, ta mère 1 c'est moi qui suis insensé, 
et U ne faut pas croire à ce que je dis» mais à ce 
qu'elle dit, elle t ta mère! C'est le dévouement» 
c'est la vertu!... aussi» elle n'a ni insomnie ni 
remordsl Qu’esl-ce qu’elle veut, ta mère? 

MARGUERITE. 

Mon malheur, mon père, mon malheur éter- 
nel I... 

LE MARQUIS. 

Et comment puis-je empêcher ce malheur, 
moi, pauvre fou! .. qui crois toujours voir du 
sang couler d'une blessure!.. . qui crois toujours 
entendre une tombe qui parle!... 

MARCCERITe. 

Oh! vous pouvez tout; dites un mot. On veut 
me marier... écoutez ; me marier a un homme quo 
je n'aime pas... comprenez-vous?.. . à un misé- 
rable, à un infâme!... et Ton vous a amené ici, 
vous, vous, mon père, pour signer ce contrat!... 
tenez» li, Ü, »ur celte table!... 

LE MARQUIS, prenant le contrat. 

Sans me consulter! sans me demander si je le 
veux !... Mc croit-on mort, et me craint-on moins 
qu'un spectre? Ce mariage fait ton malheur, as- 
tu dit ? 

MARGUERITE. 

Eternel, éternel! 

LE MARQUIS. 

Ce mariage ne se fera pas. 

LA MARQUISE. 

Monsieur, j’ai engagé votre nom et le mien. 

LF. MARQUIS. 

Ce mariage ne se fera pas , vous dis-je !... 
se lève) c’est une chose trop terrible qu’un ma- 
riage où la femme n'aime pas. son mari!... cela 
rend fou !. .. ce n’esl pas moi, ma fille !... moi, la 
marquise m'a toujours aimé... aimé fidèlement. 
Ce qui me rend fou c'est autre chose... ce con- 
trat... ( lit'Ciil le prendre t la mar^uûe ien em~ 
piche) ce qui me rend fou, moi!... c’est une 


tombe qui se rouvre!... c’est un spectre qui sort 
de terrel... c'est un fanlémc qui vient!... qui tue 
parle... qui me dit... 

LA MARQUISE, répétant prés de Voreille du mar- 
quis les paroles de âlorlaix mourant. 

Vos jours sont ù moi... je pourrais les prendre. 

LE MARQUIS. 

L'entends-tu» l’enlends-tu? 

LA MARQUISE, Continuant. 

Mais je veux que vous viviez pour me pardon- 
ner comme je vous pardonne t 

LE MARQUIS, retombant dans son fauteuil, 
Grèce, Morlaix, grèccl... 

MARGUERITE. 

Mon péret 

LA MARQUISE , triomphant. 

Vous voyez que votre père est insensé!... 

MAROUBRITI. 

Oh I ma voix, mes caresses, mes larmes, lai ren- 
dront la raison. 

LA MARQUISE. 

Essayez. 

MAROCiaiTI. 

Mon père! 

LA MARQUISE. 

Monsieur ! 

LE MARQUIS, frcisai/fom. 

Hein !... 

MARGUERITE. 

Mon père !... 

LA M.VRQUISE. 

Prenez cette plume cl signez; il le faut, je le 
veux ! 

Elle pose la main du marquU sur le coniraf, et lui met 
uue plume cuire les maios ; le marquu signe *a mcilW. 

MARGUERITE, se renversant. 

Et maintenant, je suis perdue!... 


SCENE XII. 

Les Mêmes, PAUL , sortant de la bibliothèque ; 
puis EMMANUEL cf LECTOUBE. 


Marquise d’Auray t 

LA MARQUISE. 

Qui m'appelle? 

Marguerite te relève. 

LCCTOURE et EMMANUEL, entrant par le fond et al- 
lant à Paul. 

Moosieurl... 

FAUL, les repoussant du geste. 

. Arrière !... 

LECTOCRB. 

Vous àt^^rendrez raison... 

■ ricL. 

C'est chose Marquise d'Auraj, ü faut 

que je vous parle à l’instant. 


Digili.:ea by Googic 


I 


PAUL JONES. 


U MAROüiSB , reculant à droite et le regardant 
avec effroi. 

Est'Ce un spectret... 

LE MAROcis, te levant épouvanté. 

Je connais cette voix, ( up«rcei;an< Paul) je 
connais ce visage. {Marchant droit à Paul.) Mor* 
laixi... Morlaix!... ( S'égarant touhà-fait, et ré- 
pétant les dernières paroles de Morlaix. ) Vos 
jours sont à moi, monsieur, et je pourrais les 
prendre; mais je veux que vous viviez pour me 
pardonner comme je vous pardonne... 

Il tombe dans le fautcaü ; Emmanael le soutieet. 
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MARGUEniTB, SC précipitant sur son père. 

Mon père! 

LArFCUiLLS, accourant à la gauche de la mar- 
quise. 

Madame, madame! Acbard fait demander le 
Diederin et le prêtre du chÀleati; il sc meurt! 
LA MARQUISE, regardant Paul avec effroi et mon- 
trant te marquis. 

Faites répondre qu'ils sont occupés tous deux 
auprès du marquis. 


riM DU TBOlSliMK ACTE. 


ACTE QUATRIÈME. 

L'appartement de LonU Acliard, reprêientant le> deux chambres s^par^ca par une cloiaon ; dans la première chambre, à 
gaacbe de l'acteur , la porte d’entrée au fond t une croisée figurée au premier plan, couverte par un grand rideau ; au 
milienV droite, la porte de communication ; dans la deuxième chambre, un lit, au fond è droite, entouré de tentures 
vertes ; un crucifix d'ivoire au fond du lit ; une table an chevet, sur laquelle est une lampe allumée et une Bible sur 
un pupitre ; du même cùté, une croisée, on grand fauteuil ; vis*-à-vis, à gauche de ta porte, une armoire. Il fait nuit. 


SCENE PREMIERE. 

ACHARD, dans un fauteuil ^ LAFFEUILLE, à 

côté de lui. 

LIFFBCILLE. 

Avez 'VOUS besoin d’sutre chose, monsieur 
Acbard î 

ACBARD. 

De rien. 

LAFFBDILLB. 

Voulez 'VOUS que j’envoie quelqu'un près de 
vous? 

ACBAHD. 

Un prêtre. 

LAFFtClLLB. 

Mais vous savez qu'à deux lieues A la ronde il 
n'y t que celui du chAteau. 

ACBARD. 

Alors, merci; laissez-moi. 

LAFFBIMLLB. 

Au revoir, monsieur Acbard 1 

ACBARD. 

Adieu. 

Laficuille sort. 

SCENE IL 

ACHARD, seul. 

Le prêtre et 1o médecin sont occupés près du 
marquis. Ainsi Dieu nous appelle en même temps 
pour rendre le même compte : c'est justice cé- 
leste I... Mais est-cc justice humaine de me lais- 
ser mourir sans secours et sans consolation, et 
ne pourrions-nous partager?... Lui, qui craint la 
mort, garderie médecin; et A moi, qui suis lasde 
la vie, m'envoyer le prêtre ?... Mais le prêtre... 
le prêtre!... il aurait entendu la confession; il 


aurait reçu les papiers I et la marquise 1... Oh! 
c’est elle, c’est cette femme qui me fait une mort 
solitaire et désespérée comme ma vie!... Quel- 
ques parole» de paix auraient cependant fait 
descendre tant de tranquillité sur ma dernière 
heure!... et l'adieu d’une voix consolatrice eût 
rendu si facile le passage de cette existence à 
l'autre!... (Il renverse la tête.) Dieu ne le veut 
pas; résignons-nous à la volonté de Dieu! 

SCENE III. 

ACHARD, PAUL, entrant vivement et arrivant 
pris d’Achard. 

PAUL. 

Mon pèrel 

ACHARD. 

Oh t c'est toi t je n'espérais plus te revoir. 

PACL. 

Avez-vous pu penser que, dès que j'apprendrais 
votre état... 

ACHARD. 

Mais je ne savais où te chercher, moi, où te 
faire dire... 

PAUL. 

J’étais au château : j'ai tout appris, et je suis 
accouru. Mais comment étes-vous seul, ici, sans 
secours? 

ACHARD. 

Ils m'ont refusé un médecin, ils m'ont refusé 
un prélrel 

PAUL. 

Je puis monter â cheval, et dans une heure... 

ACUARD. 

Dans une heure il serait trop tard. D’ailleurs, 
je le sens, un médecin maintenant serait inuiile, 
un prêtre seul... 
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rAUL. 

Père, je ne puis le remplacer, je le sais, dans 
SOS functions sacrées ; mais nous parlerons de 
Dieu ensemble, de sa grandeur, de sa bonté. 

ACiunD. 

Oui mais terminons d*abord avec les choses 
de la terre, pour ne plus penser qu'à celles du 
ciel. On dit que, comme moi, le marquis sc meurt? 

PAIÎL. 

On le dit. 

ACUARD. 

Tu sais qu'aussitôt sa mort, les papiers ren« 
formés dans celte armoire devaient l’étre remis? 

PAl'L. 

Je le sais. 

ACOARD. 

Si je meurs avant lui, si je meurs sans prêtre, | 
A qui confier ce dépét ? ( Lui montrant $ous le 
chevet de $on lit une clef, ) Tu prendras cette 
rief; clic ouvre cette armoire; tu y trouveras 
une cassette; tu es homme d'honneur... jure-moi 
que tu n'ouvriras cette cassette que lorsque le 
marquis sera mort. 

PACL. 

Je vous le jure. 

ACHARD. 

C'est bien ! Maintenant je mourrai tranquille. 

PAUL. 

Vous le pouvez; car le fils vous lient la main 
dans ce monde, et le père vous In tend dans le 
ciel. 

ACHARD. 

Crois-tu qu'il sera content de ma fidélité? 

PACt. 

Jamais roi n’a été obéi pendant sa vie comme 
il l'a été après sa mort. 

ACSARD. 

Oui, je n'ai été que trop exact à suivre scs 
rommandemens. J'aurais dé ne pas souffrir ce 
duel... j'aurais dû me refuser â on être le lé- 
inoio. Écoute, Paul, \oilà ce que je voulais dire 
à un prêtre; car c'est la seule chose qui charge 
ma conscience; écoute : il y a des tnomens do 
doute, où j'ai regarde ce duel solitaire cummo un 
assassinat!... .Mors, alors, comprends-tu 7 je uc 
serais pas témoin, mais complice! 

PACL. 

Mon père, je ne sais si les luis de la terre sont 
toujours d’accord avec les lois du ciel, et si l'hon- 
neur, selou les hommes, est la venu selon Dieu. 
Je UC sais si notre église ennemie du sang per- 
met que l’oITcnsé lente de venger lut-même son 
injure sur Poffeuseur, et si, dans ce cas, le juge- 
ment de Dieu dirige toujours ou la balle du pis- 
tolet, ou la pointe de l'épée. Ce sont lù de ces 
questions qu'un décide non pas avec le raisonne- 
lucut, mais avec la conscience. Eh bien! ma 
conscience me dit qu'a ta place j’aurais fait ce 
que lu as fait. Si la conscience qui me (rompe t'a 
trompé aussi, plus qu’un autre j'ai droit de te 
pardonner, moi, et en mon nom, cl en relui de 
mon père, je le pardonne. 


ACHARD. 

Merci : voilà des paroles comme U en faut & 
pâme d'un mourant. Un remords est une terrible 
chose, vois-tu; un remords conduit à douter de 
Dieu, parce qu'en doutant de Dieu, on doute do 
f lapuuitiou. 

PACL. 

Écoute, moi aussi, j’ai souvent douté; car, isolé 
et perdu comme je l'étais dans le monde, sans 
famille cl sans appui sur la terre, je rhcrchais 
un soutien en Dieu, je demandais à tout ce qui 
m'entourait une preuve de son existence, et je 
disais : Si je savais où trouver la tombe de mon 
père, je l'interrogerais. 

ACHARD. 

Pauvre enfant î 

PACL. 

Alors, je me suis dit: Cherchons Dieu dans 
l'œuvre de Dieu!... Dès ce moment a commencé 
pour moi cette vie errante qui restera un mystère 
éternel entre le ciel, la mer et moi. Elle m'a égaré 
dans les solitudes de l'Amcrique; car je pensais 
qu'un monde plus nouveau devait être plus près 
de Dieu. Et là, souvent dans ces forêts vierges, 
où le premier parmi les hommes, pcul-ctrc j'étais 
entré, sans autre abri que le ciel, sans autre 
couche que la terre, abîmé dans une seule pensée, 
j'ai écouté CCS mille bruits divers de la nature 
qui s'endort ou du monde qui se réveille... Long- 
temps encore je suis resté sans comprendre cette 
langue inconnue, que forment en se mêlant en- 
semble le murmure des fleuves, la vapeur des 
lacs, le bruissement des forêts et le parfum des 
fleurs... Entîn peu à peu se souleva le voile qui 
couvrait mes yeux et le poids qui oppressait mon 
cœur ; et dès lors, je commençai à croire que ces 
rumeurs du soir et ces bruits du crépuscule n'é- 
taient qu'une hymne universelle, par laquelle les 
choses créées rendaient grâces au Créateur!.., 
Alors j’ai cherché sur l’oiéan ce reste de con- 
viction que inc refusait la terre, l.a terre, ce n'est 
que l'espace ; l’océan, c'est rimmcnsiié ! L'océan, 
c’est ce qu’il y a de plus large, de plus fort et de 
plus puissant après Dieu!... L’océan, je l’ai en- 
tendu rugir comme un lion irrité... puis, à la voix 
de son maître, se coucher comme un chien sou- 
mis. Je l'ai senti se dresser comme un géant re- 
belle, qui veut escalader le ciel; puis, sous le 
! fouet de l’orage, se plaindre comme un enfant 
! qui pleure. Je l'ai vu croisant scs vagues avec 
l'éclair et essayant d'éteindre la foudre avec son 
écume ; puis s’aplanir comme un miroir, cl ré- 
fléchir jusqu'à la deruiéro étoile du ciel. Sur la 
terre, j'avais reconnu rcxislcncc; sur l'océan, 
je reconnus le pouvoir. Dans la solitude, j’avais 
entendu la voix du Seigneur ; mais, comme Ézé- 
chiel, je le vis p.isscr dans la tempête! Dés lors, 
le doute fut chassé de mon cœur; je crus, et jo 
priait 

ACB ARB, s'agenouillnnt, le$ maint jointes, et priant 
â demi’VOix. 

Je crois en Dieu père tout puissant, créateur 
du ciel et de la terre I 
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PAOL» continaul. 

Ce n'ett point ainsi qu'un prrifre t'eût parlé, 
mon père ; je t'ai parlé en marin, et avec une 
voix plus habituée é prononcer des paroles de 
mort que des mots de consolalion : pardonne* 
moi !... 

ACHARD. 

Tu m'as fait croire et prier comme toi ; qu'au- 
rait fait de plus un prêtre ? ( f/ marche vers ton 
Ut, appuyé sur Paul. ) Ce que tu m'as dit est 
grand!... laisse-moi penser 5 ce que tu m'as dit. 
(5e mettant sur son Ut.) Quand je me sentirai 
mourir, je t'appellerai. 

PACL, tirant les rideaux sur lui. 

Et sois tranquille, je serai là. 

Il t'tuied sur une chaise au pied du Ut, et reste dd instant 

absorbé dans set pensées; tont-^coup on entend an 

debors U nom dt Paul. 

MAicciaiTt, du dehors. 

Paul t 

PAOL, ferani vivement la tête. 

Qui m'appelle ? 

■AncuiMTi, prie de la porte en dehore. 

Pauli 

PAüt, s'élançant vers la porte. 

C'est la Toix I ( Il ouvre la porte et trouve Mar- 
guerite échevelée et agenouillée. ) Qu'as-lu? dis? 

SCENE IV. 

PAUL, MARGUERITE. 

VARCCBRITR, St traînant sur ses genoux, 

A moi I à moi I 

?ACL, la relevant. 

Que crains-tu T qui te poursuit, et pourquoi 
vieos-tu à cette heure ? 

MARGL'XniTB. 

Ob I & toute heure du jour et de la nuit j'au- 
rais fui, tant que la terre aurait pu me porter, 
j'aurais fui jusqu'à ce que je trouvasse un cœur 
pour y pleurer, un bras pour me défendre; j'au- 
rais fui... Paul!... Pau)!...(re jetant dans set 
hras) mon père est mortl... 

PAUL. 

PauTre enfant, qui s'échappe d'une maison 
mortuaire pour retomber dans une autre! qui 
laisse la mort au château, et qui la retrouvedans 
la chaumière l 

■arcobrite. 

Oui, oui; mais ici on meurt tranquille, et là- 
has on meurt dans le désespoir I Oh! Paul, si 
TOUS aviez vu ce que j'ai vu !. .. 

PACL. 

Dis-moi cela. 

MARCVERITB. 

Vous savez quelle innuence terrible ont eue sur 
mon père votre voix et votre présence? 

PAUL. 

Oui. 


UAnCl'F.RITK. 

On l'a emporté sans parole dans son apparte- 
ment. 

PAUL. 

C't'lait à votre mûre que je parlais ; c’est lui 
qui a entendu, ce n'est point nia faute. 

lURCrERlTE. 

£b bleu , je n'ai pas pu résister à mon inquié- 
tude, et au risque d'irriter ma mère, je suis mon- 
tée pour le voir; la porte était fermée, je frappai 
doucement, et j'entendis sa voix affaiblie, qui de- 
mandait qui était là. 

PAUL. 

El votre mère? 

HARGOBRITB. 

Ma mère était absente, et l'avait enfermé en 
partant. Mais, lorsqu'il reconnut ma voix, lorsque 
je lui eus répondu que j'étais Marguerite, que 
j'étais sa l'tlle, il me dit de prendre un escalier 
dérobé qui, par un cabinet, donnait dans sa cham- 
bre; et une minute après, j'étais à genoux devant 
son lit, et il me donnait sa bénédiction avant de 
mourir, sa bénédiction paternelle, qui, jel'cs- 
pérc, appellera celle de Dieu! 

PAUL. 

Oui , sois tranquille; pleure sur ton père, mon 
enfant, mais ne pleure plus sur toi, car tu es 
sauvée ! 

MARGUERITE. 

Mais en ce moment, Paul! comme j'étais age- 
nouillée, comme je baisais ses mains; en ce mo- 
ment, j’entendis les pas de ma mère; elle mon- 
tait l'cscaiier; je reconnus sa voix, et mon père 
la reconnut aussi, car il m'embrassa une der- 
nière fois et me fil signe de fuir : j’obéis; mais 
j'avais la télé si perdue, si troublée que je me 
trompai de porte, cl qu’au lieu de prendre l’es- 
calier par lequel j'étais venue, je me trouvai dans 
un cabinet sans issue. Ma mère entra avec le 
prêtre, et, je vous le dis, elle était plus pâle que 
celui qui allait mourir. 

PAUL. 

Mon Dieu ! 

UARGUCaiTB. 

Le prêtre s'assit au chevet du lit; ma mère se 
tint debout au pied. Paul, comprenez-vous? j'é- 
tais la, ne pouvant pas fuir ; une fille forcée d'en- 
tendre la confession de son père! n'esl-ce pas 
affreux, dites? Je tombai à genoux, fermant les 
yeux pour ne pas voir, priant pour ne pas enten- 
dre; et cependant, malgré moi, je vis et j’enten- 
dis; eteequejevis et j’entendis ne sortira jamais 
de ma mémoire! J'entendis mon père prononcer 
les mots d'adultère, de duel et d'assassinat ! et à 
chacun de ces mots, je vis ma mère plus pâle... 
haussant la voix pour couvrir la voix du mou- 
rant, et disant : Ke le croyez pas, ne le croyez 
pas, ne le croyez pas, mon père, c’est un fou, 
c’est un insensé... no le croyez pas !... Pau), c'é- 
tait un spectacle horrible, sacrilège, impie!... je 
sentis une sueur froide me passer sur le front, et 
je m'cvanouii. 
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Justice du ciel 1 

HARCOERITE. 

Lorsque je revins â moi, la chambre était silen* 
cieuse comme une tombe j ma mère cl le prêtre 
étaient disparus. J’ouvris la porte, je jetai les 
yeux sur le lit, ci il me sembla sous les draps, 
voir se dessiner la forme d’un cadavre!.. Je de» 
vinai que tout était fini... une terreur glaçante, 
invincible, mortelle, me poussa hors de l’appar- 
tement; je descendis l'escalier je ne sais com- 
ment, sans en toucher une marche, je croîs; je 
traversai des chambres, des galeries; enfin je sen- 
tis, à la fraîcheur de l’air, que j’étais dehors. Je 
courais. ..je me rappelai que vous m’aviez dit que 
vous seriez ici, un instinct me poussait de ce côté. 
Il me semblait que j’étais poursuivie par des 
ombres, par des fantômes!... Au détour d'une 
allée, étais-je insensée !... je crus voir ma mère, 
ma mère tout en noir! c’est alors que vous avez 
entendu mes cris; je courus encore un instant; 
puis je tombai prés de celte porte ; si elle ne 
s’élail pas ouverte, je mourais I car je vous le 
dis, j’étais tellement troublée que je croyais... 
silence !... 

S'spprurliiiiit lie l'aul. 
fkOU. 

Des pas! 

La poric «lu fond s’ouvre, la marquise parait. 
MARGOiniTB, s'enveloppant dans les rideaux de 
la crois(‘e et enveloppant Paul avec elle. 
Regardez, regardez! 

SCENE V. 

Lbs mëiibs, la marquise. 

Le théâtre est daos l'obscurité; la marquise enti^Ienlomem 
lire U porte derrière elle, U ferme à clef, et, sans voir 
Paul et Marguerite, traverse la première chambre, en- 
tre dans la seconde et l'arrête au pied du lit d'Aclianl. 

ACKAKD, ouvrant un des côUs du rideau. 

Qui est Ur 

LA MARQUISE, OUtTOIW l'ûUtre» 

Moi. 

ACOARD. 

Vous! et que venez-vous faire au lit d’un mou- 
rant T 

LA HARQriSB. 

Je viens lui proposer un marché. 

ACHARD. 

Pour perdre son ame, n’csl-cc pas? 

LA MAnQCiSB. 

Pour la sauver ! Achard, lu n’as plus besoin quo 
d’une chose en ce monde ; c’est d’un prêtre. 

ACHARD. 

Vous m’avez refusé celui du chAtcau. 

LA MARQUISE. 

Si tu le veux, dans cinq minutes ü sera ici. 

ACIt UID. 

Failes-le donc venir; mais hâtez-vous. 


LA MARQUISI. 

Mais si je te donne la paix du ciel, me donneras- 
tu 1a paix de la terre, dis? 

ACHARD. 

Que puis-je pour vous? 

LA MARQt'ISB. 

Tu as besoin d’un prêtre pour mourir, tu sait 
ce dont j’ai besoin pour vivre ! 

ACHARD. 

Vous voulez me fermer le ciel par un parjure! 

LA MARQUISE. 

Je veux te l’ouvrir par un pardon. 

ACHARD. 

Je l’ai reçu. 

LA MARQUISE. 

Et de qui? 

ACMARD. 

De celui-là seul qui avait le droit de me le 
donner. 

LA MARQUISE, avec ironis. 

Morlaix est-il descendu du ciell 

ACHARD. 

Non; mais il avait laissé un fils sur U terre. 

LA MARQUISE. 

Tu l’as donc revu aussi, toi? 

ACHARD. 

Oui. 

LA MARQUISE. 

Et tu lui as tout dit? 

ACHARD. 

Tout. 

LA MARQUISE. 

Et les papiers qui constatent sa naissance? 

ACHARD. 

Le marquis n'était pas mort : les papiers sont là. 

LA MARQUISE. 

Achard ! [tombant à genoui) Achard 1 tu auras 
pitié de moi! 

ACBARD. 

Vous à genoux devant moi, madame I 

LA MARQUISE. 

Oui, vieillard, oui, je suis à genoux devant toi, 
et je le prie, et je t'implore I car tu tient entre tes 
mains mourantes l'bonneur d’une des plus nobles 
familles de France! ma vie passée, ma vie à ve- 
nir; ces papiers, c’est moi, c'est plut que moi, 
c'ost mon nom, celui de mes enfant! et tu sais ce 
que j’ai soufTcrt pour garder ce nom sans tache? 
Crois-tu que je n’avai» pas au fond du coeur comme 
les autres femmes des scnlimens d'aaiante, d'é- 
pouse et de mère? Eb bien! je les aiétoulîés tous 
les uns après les autres, cl la lutte a été longue, 
car voilà vingt ans qu’elle dure! 

HARGUBRiTR, dûM routre ckambrs. 

Que dit-elle 7 oh ! mon Dieu I 

PAUL. 

Ecoute! c*cst le Seigneur qui permet que tout 
te soit dévoilé. 

ACUARD. 

Vous avez douté de la bonté de Dieu, madame, 
vous avfz oublié qu'il a pardonné à la femme 
adultère. 
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Li MARCCISB. 

Oui; mais les hommes dc lui avaient pas par- 
donné» eux... puisqu'ils allaient la lapider lors* 
qu'il arriva» les hommes.. . qui depuis vii|||t généra- 
tions se sont habitués a respecter mon nom, à ho- 
norer ma famille, et qui n*auraient plus pour eux 
que honte cl mépris! Ah! Dieu! (e//e te relève) Dieu! 
j’ai tant sonlTcrt qu'il me pardonnera, je l'espère. 
Mais les hommes» ils no pardonnent pas» eux! 
D'ailleurs suis-je la seule exposée Â leurs injures? 
aux deux côtés de ma croix n’ai-jc pas mes deux 
enfans» dont l'autre est le premier-né? Celui-là, 
c'est mon fils, je le sais bien, comme Emmanuel, 
comme Marguerite; mais ai-je le droit dc le leur 
donner pour frère 1 Oublies-tu qu'aux termes de 
la loi il est le fils du marquis d’Auray, le chef de 
la famille? oublies-tu que le litre et la fortune 
lui appartiennent? Qu'il invoque cette loi, et que 
reste- t-il à Emmanuel 7 une croix de Halle! à 
Marguerite 7 un couvent! 

MARGVBaiTB. 

Oui» oui» un couvent; un couvent» où je puisse 
prier pour vous» ma mère! 

PAUL. 

Silence! 

AC8ARS. 

Ohl vous ne le connaissez pas, madame I 

LA MARQOISB. 

Non; mais je connais rbumanilé. Il peut re- 
trouver un nom, lui qui n’a pas de nom, une for- 
tune» lut qui n’a pas de fortune, et tu crois qu'il 
renoncera à cette fortune cl à ce nom t 

ACBARD. 

Si vous le lui demandez. 

LA MAROt'lSE. 

Et dc quel droit le lut demanderais-je? de quel 
droit le prierais-je dc m’épargner, d’épargner Em- 
manuel, Marguerite? 11 dira : Je ne vous connais 
pas, madame, je ne vous ai jamais vue; qui êtes- 
vous ? 


ACOARD, t'a/fniblissant. \ 

En son nom , madame , en son nom... je m’en- ' 
fage... je jure... j 

LA VARQUiSB, te courbant sur lui et suivant ïespro- | 

gris de la mort. i 

Tu t’engages, tu jures... et sur ta parole tu veux ; 


que je joue les années qui mo restent à vivre con- 
tre les minutes qui le restent à mourir! Je l'ai 
prié, je l’ai imploré, une dernière fols ; je te prie 
et je t'implore encore : rends-moi ces papiers! 

ACBAM>. 

Ces papiers sont â lui. 

LA MARQl'ISB, aVCC fOTCe. 

11 me les faut, lcdis-jc! 

ACttARD. 

Mou Dieu ! 

LA NAROLISE. 

Nul ne peut venir : nous sommes seuls. Celte 
clef» m’as-lu dit, ne le quille jamais. 

ACBARD. 

L’arr .citerez-vous des mains d’un mourant! 

LA BARQÜISE, d’une voix sourde et tombant sur la 
chaise. 

Non ; j’attcndrni. 

ACBARD, se levant sur son séant. 

Laissez-moi mourir en paix: sortez [prenant le 
crucifix) sortez, au nom du Christ! 

Il retombe et meurt. 

LA MiRQUlSB, te courbant tous U crucifix 
Obt 

Elle ferme les rideaux du lit. 
HARCUBRITB. 

Horreur! horreur! 

PAUL. 

A genoux, Marguerite! 

LA MiRouiss, passant son bras entre les rideaux 
fermèSt arrache la clef des matns d'Achardt * 
lève, marche vers l’armoire en regardant le lit 
avec terreur. Paul fuit la moitié du chemin, et 
an moment où elle approche la clef de la ser- 
rure, il lui saisit le bras, elle jette un cri. 

Ah ! 

PAl'L. 

Donnez-moi rette clef, ma mère, car le marquis 
est mort et cc» papiers m’appartiennent. 

LA üARousE, reculant épouvantée. 

Ah! {Elle tombe dans le fauteuil.) Justice do 
Dieu, c'est mon fiisl 

MARCCERITE, à geiiûux dans l’autre chambre, le- 
vaut les mains au ciel. 

Bonté du ciel ! c'est mon frère I 


ACTE CINQUIÈME. 

Mime dicor.tion ipi'au troùième .etc : l« bougie dn c.ndclabrM tout allami.-» .1 prf«|uc ciilièrcmeDl briildci ; il y . 

du feu dans la rlicmtavc ; une lablr garnie. ^ 


SCENE PREIUIERE. 

LA MARQUISE, seule, les deux coudes appuyés sur 
la table, les yeux fixés sur te contrat ou Lee- 
toure avait déjà signé son nom, et le marquis la 
moitié du sien; elle étend la main, prend une 
Clochette et sonne ; un* domestique se présente 
ù la porte. 

Prévenez d'Auray que sa mûre l'attend au 
talon. 

Le taicl obéit et la marquise reprend morue et immo- 
bile ta première atUludo. 


SCENE II. 

LA MARQUISE, puis LAEFEUILLE, MARGUERITE. 

LA MARQCISE, StulC . 

Quelle nuilî... il y a des momens dc la vie où 
les hommes cl les èvénemens se pressent comme 
si le temps cl l'espice leur manquaient; et dire 
que la lutte n'est pas finie et que la mort a laissé 
des héritiers de son secret... mon fil»... ce nom 
qui réjouit le cœur des mères serre cl glace lo 
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miftn... oui, i\ »’y a <Î‘‘C ce moyen. {Elle jonwe, 
un domestique parait.) Ke coniic Enmianucl. 
LAFFEOlLLe. 

11 csl sorli depuis dl\ Ijcnrcs du maliu avec 
M lc baron de Lectoure. 

LA UAROl'iSE. 

Sorti! 

LAFFEl'IU.t:. 

Je l’ai vu monter en voiture. 

LA MAROriSC. 

l’ailcs venir son domestique. 

LAFrr.eiLLE. 

Il est sorti avec eux, 

LA HAltgCISE. 

El quelle voilure ont-ils prise? 

LAPFECILLE. 

Celle du baron. 

LA MAEQCISB. 

Ou’on motte les chevaux à la micniic, cl dites à ma 
fille que je l’attends. {Le i/omesliq«e sort.) Qu’elle 
signe cccoDlralet qu’elle parle pour Rennes avec son 
frère; carceux-li surtout il faulqu'ils ignorent... 
et moi je resterai seule à l’attendre, je lui offri- 
rai ma fortune en échange de ces papiers, cl soit 
calcul, soit pitié, ce secret, je rcspêre, restera 
enferuié dans les sombres murs do ce château... 
Oh! si chacun de cos vieux luonumcns avait ' 
une mémoire et un langage, quelles terribles his- 
toires ils se raconleraieul cotre eux! 

MAr.ccERiTB, dotit le bruit en entrant fait lever la 
tête à la marquise, élendantlamain verssatnere. 
Bladame... 

LA U iRQt'iSE. 

Approcher... Pourquoi éies-vous ainsi pâle et 
tremblante? 

HAitccERiTE, balbutiant. 

La mort de mon père, si prompte, si inatten- 
due... Enlin, j'at beaucoup souffert celle nuit. 

LA MAKocisE, d'une i'Oi.r sourde. 

Oui, oui, le jeune arbre plie cl s’effeuille sous 
le vent, il n’y a que le vieux chêne qui résiste A 
toutes les tempêtes; mol aussi, Marguerite, j’ai 
souffert, moi aussi j’ai eu une nuit terrible... et 
cependant vous tnevoyez calme cl ferme. 

MARCeEttlTE. 

Dieu vous a fait une amc forte et sévère, ma- 
dame, mais il ne faut pas demnoder la meme force 
cl la même sévérité aux aniesdes autres, vous les 
briseriez. 

LA MAROeiSE. 

Aussi, je ne demande à l.i vétre que l’obéis- 
sance. Marguerite, le marquis est mort, Emma- 
nuel est niaiutcnanl le chef de la famille; voua 
.allez .A l’instant même partir pour Rennes avec 
Emmanuel. 

MARGIERITE. 

Bloi l moi, partir pour Rennes! cl pourquoi? 

LA MARoi;i>E. 

Parco qiiela chaicilcdu château est trop étroite 
pour contenir à la fois les lianvailles de la (lllc cl 
les funèrailtcs du père. 

H^ucccniTE. 

Ma mère, ce serait une piété, ce me semble, que 


de mettre plus d’intervalle entre deux cérémonies 
aussi opposées. 

^ LAMARQCISB. 

La vmtablc piété, c’est d’accomplir les der- 
nières volontés des morts: jetez les yeux sur cc 
contrat, et voyez-y les premières lettres du nom 
de votre père. 

MARGLEMTB. 

Oh! je vous le demande, madame, mon père, 
lorsqu’il a tracé ces lettres que la mort est venue 
interrompre, mon père avait-il bien toute sa rai- 
son, toute sa volonté ? 

LA MARQL'ISE. 

Je l'ignore, mademoiselle, mais cc que je sais, 
c’est que l’influence qui le faisait agir lui survit; 
ce que je sais, c’est que les parens, tant qu iU 
existent, représentent Dieu sur la terre... or, Dieu 
m’a ordonné de terribles choses, cl j ai obéi; fai- 
tes comme moi, mademoiselle, obéissez. 

KARGCBIUTE. 

Ma mère, il y a trois jours que, les larmes dans 
les yeux, le désespoir dans le cœur, je me trahie 
sur mes genoux, des pieds d’Emmanuel A ceux de 
cet homme, et des pieds de cet homme à ceux de 
mon père, aucun d’eux n’a voulu ou n’a pu m’en- 
tendre, car l’ambition ardente, ou la folie achar- 
née étaient lA, couvrant ma voix. Enfin, me voilà 
arrivée en face de vous, ma mère, vous êtes la 
dernière que je puisse implorer, mais aussi vous 
êtes celle qui devez le mieux m’entendre, écoutez 
donc bien ecque je vais vous dire: si je n’avaU 
A sacrifier A votre volonté que mon bonheur, je le 
sacrifierais, que mon amour, je le sacrifierais en- 
core; mais j’ai à vous sacrifier mou fils... vous 
êtes mère, et moi aussi, madame! 

LA MARgtlSB. 

Mère! mère, par une faute! 

«ARCL'EBITE. 

Enfin, je le suis, madame, et le sentiment de 
la maternité n’a pas besoin d'étre sanctifié pour 
être saint ; eh bien, ma luèie, diles-uioi, car mieux 
que moi vous devez savoir ces choses, diles-nioi, 
si ceux qui nous ont donué le jour ont reçu de 
Dieu une voix qui parle A notre cœur, ceux qui 
sont nés de nous n’ont-üs pas aussi une voix pa- 
reille ? et quand ces deux voix se contredisent, à 
laquelle des deux faut-il obéir? 

LA MARgClSE. 

Vous n’cnlcmlrezjaïuais la voix de votre enfant, 
car vous ne le reverrez jamais. 

UARCCERITS. 

Je ne reverrai jamais mon fils ! et qui peut en 
répondre, madame? 

LA MARgCtSB. 

Lui-mëme ignorera qui il est. 

uarccxmte. 

El s'il le sait un jour... et s’il vient alors me de- 
mander compte de sa naissance? cela peut arri- 
ver, madame, et dans cette alternative, dites, 
faut-il que je signe ? 

LA MARQUISE, ofrês uu momeut de sHeuce , 

Siguez. 
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««nccsKiTK, de même. 

Mais ti mon mari apprend jamaii Texislence de 
cet enfant; s’il demande raison à mon amant de 
la tache faite A son nom cl A son honne^si dans j 
un duel acharné, solitaire et sans tfmoïns, dans I 
un duel 4 mort, il tuait cet amant, et que tour- 
menté par sa conscience, par une Toix qui sor- 
tirait de la tombe, mon mari perdit la raison? 

LA MARQCise, ^pouvûntée. 

Taisei-vousl taisez-vous I 
MAactiaaiTt. 

Vous voulez donc que, pour conserver pur et sans 
tache mon nom et celui de mes autres enfans, 
je m’enferme avec un insensé ! vous voulez 
donc que j'écarte de moi et de lui tout être vi- 
vant? que je me fasse un cœurdc fer pour ne plus 
sentir? des jeux de bronze pourne plus pleurer? 
vous voulez donc que je me couvre de deuil comme 
une veuve avant que mon mari soit mort? vous 
voulez donc que mes cheveux blanchissent vingt 
ans avant l'Age? 

LA lAflOtlISB. 

Taisez-voust taisez-\ous I 

uarcueritb. j 

Vous voulez donc, pour que ce terrible secret 
meure avec ceux qui le gardent, que j'écarte de 
leur lit funéraire les médecins et les prêtres?... 
vous voulez donc enfin que j'aille d'agonie en 
agonie pour fermer moi-môme, non pas les yeux, 
mais la bouche des moribonds? I 

LA MAiociSB, te tordoni let brat, 

Taisez-vousl au nom du ciel, taisez-vous! 
MARGUBaiTB. 

Eb bien, dites-moi donc encore de signer, nja 
mère, et tout cela sera, et alors la malédiction 
du Seigneur sera accomplie, elles fautes des pères 
retomberont sur les enfans jusqu'A la troisième et 
la quatrième génération. 

LA UARooisB, étouffée per Ut tangloit. 

Oh! mon Dieu, mon Dieu! suis-jc assez abais- 
sée? suis-je assez punie?... 

MABCDBBiTB, fomboiK oux gcnoux de lamarquite. j 

Pardon, pardon, madame, pardon, pardon I ! 

LA MARQUisB, tc levant. 

Oui, pardon, demande pardon, fille dénaturée, 
qui as pris le fouet de la vengeance éiernelle, et 
qui en as frappé ta mère au visage I 

MASGUKRITI. 

Grâce! grâce! je ne savais pas eeque je disais, • 
ma mère; vous m’aviez fait perdre la raisou ! j’é- | 
tais folle! 

LA MARQUISE, Uvant Ut deux mnint au‘de*»ut de 

la tête de ta fille. | 

Oh! mon Dieu, mon Dieu, vous avez entendu 
les paroles qui sont sorties de la bouche de mon 
enfant, je n’ose pas esperer que votre miséricorde 
ira jusqu'à les oublier, mon Dieu; mais au mu- 
nienlde la punir, souvenez-vous que je ne la mau- 
dis pas. 

Kllr fait quriqurs yva pnitt s’éloigner. 
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MARCCBRITB, qui O tatti ta robe , te traîne tur les 
genoux en t'écriant: 

Ma mère I ma mère 1 grâce I grâce, oh ! ma 
mèrcl {La marquise te retourne vert sa fille, lui 
lance un regard terrible, la repousse et sort par la 
droite. Marguerite tombant et jetant un cri.) Ah ! 

SCENE III. 

MARGUERITE, évanouie, PAVL, entrant par le fond. 

FAUL, prenant ta teeur entre tet bras et la relevant 
à demi. 

Marguerite, ma sœur, reviens à toi ! 

■ARGUBRiTB, revenant à elle. 

Oui peut me secourir ici ?... Pauli... ah I il o’y 
avait que lui... Paul, ma providence, c’est Dieu 
qui vous envoie encore. 

Elle se relèeesidée par Paul. 

PACL. 

Ceconlrat froissé sur cette table, votre évanouis- 
sement m'en disent assez; il est temps de faire 
cesser le supplice de la marquise, et de hâter 
l'entrevue que je suis venu chercher ici ; Margue- 
rite, chargez-vous d’aller la prévenir que le capi- 
taine Paul attend ses ordres. 

MARCCBRITB. 

J’y vais ; n’ai-je pas aussi mon pardon à obtenir ? 
Paul la conduit jiiiqu'V la porte de droite. 
PACL, seul. 

Je comprends ce qui doit se passer à celle heure 
dans le cœur de la marquise, elle qui après vingt 
ans de silence, d'isolement et d'angoisses, voit, 
sans qu'elle puisse deviner comment, ton secret 
révélé A l'une des deux persoBoes à qui elle avait 
le plus d'intérét à le cacher. 

SCENE IV. 

EMMANUEL, PAUL. 

Kmroaouel arrive par le fuml , dent piitoleli s la main; 
Paul le aalue avec une etpretsiuu douce et frAternelle , 
Emmanuel le lut rend avec fierté. 

BMMABDBL, potant Ut pistoUts sur ta table et z’ar- 
rétantà quelque distance de Paul. 

J’allais A votre recherche, monsieur, et cela ce- 
pendant sans trop savoir où vous trouver; car, pa- 
reil aux mauvais génies de nos traditions popu ai- 
res, vous seniblez avoir reçu le don d'élre partout 
et de n’étre nulle part; enfin un domestique m'a 
assuré vous avoir vu entrer au château. Je vous 
remercie de' m’avoir épargné la peine que j'étais 
résolu de prendre en venant cette fois au-devant 
de moi. 

PACL. 

Je suis heureux que mon désir, dans ce cas, 
quoique probablement inspiré par des causes dif- 
férentes, ait été en harmonie avec le «être; me 
voilà, que vouiez-vous de moi? 
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EMllANl'f.1.. 

Ne le devioez-vous pas» monsieur 7 En ce ras, 
et prrmettez*n)oi de m’oo étonner» vous connais- 
sez bien mal les devoirs d’un {^enlilliomme et d'un 
officier» et c’est une nouvelle insulte que vous me 
faites. 

PAfL, d'une voiJt calme. 

Croyez-moi, Emmanuel... 

EMiiAneEi, at'cc hauteur. 

Hier» je m'appelais le comte» aujourd'hui je 
m'appelle le marquis d'Auray, ne l'oubliez pas, 
monsieur. {Paul laisse percer un sourire.) Je di- 
sais donc que vous connaissiez bien peu les senli- 
mens d'un gentilhomme, si vous avez pu croire 
que je permettrais qu'un autre que moi vidât la 
querelle que vous êtes venu me chercher. Oui» 
monsieur, car c'est vous qui êtes venu vous jeter 
sur ma route» et non pas moi qui suis allé vous 
trouver. 

PAOL» souriant. 

Monsieur le marquis d'Auray oublie sa visite à 
bord de f‘/ndienne. 

IMMAMIIL. 

Trêve d'argulics, monsieur» et venons au fait : 
hier» je ne sais par quel sentiroenlëirangeetinex- 
qilicable, lorsque je vous ai oiïcrt, je dirai, non 
pas ce que tout gentilhomme, ce que tout officier, 
mais simplement ce que tout homme de emur ac- 
cepte â l’instant sans balancer, vous avez refusé» 
monsieur, et, déplaçant la provocation, vous êtes 
allé chercher derrière moi un adversaire» non pas 
précisément étranger â la querelle, mais que le 
bon goût défendait d’y mêler. 

PAUL» toujours avec calme. 

Croyez qu'en cela» monsieur, j'obéissais à des 
exigences qui ne me laissaient pas le choix de 
l'adversaire. Un duel m’était offert par vous» 
que je ,.3 pouvait pas accepter avec vous, mais 
qui me devenait indifférent avec tout autre; 
j'ai trop l'habitude des rencontres» monsieur, 
et de rencontres bien autrement terribles et 
mortelles» pour qu'une pareille affane «oit â 
mes yeux autre chose qu'un des accidens habi- 
tuels de mes aventureuses journées. Seulement» 
rappelez-vous que ce n'est pas moi qui ai cherché 
ce duel; que c'est vous qui êtes venu me l'offrir» 
et que, ne pouvant pas, je vous le répète, me battre 
avec vous, j’ai pris â partie M. de Lectuure» comme 
j'aurais pris M. deNozay ou M. de La Jarry, parce 
qu'il ae trouvait ii, sous ma main» â ma portée» 
et que s'il me fallait absolument tuer quelqu'un, 
j’aimais mieux tuer un fat inutile et insolent 
qu'un braveet honnête gentilhommccampagnard» 
qui se croirait déshonoré s'il rêvait qu'il açcom- 
plit en songe le marché infâme que le baron de 
Lectourc vous propose en réalité. Eb bien» le 
duel a eu lieu ; U est terminé sans qu'il y eût de 
sang versé. Dieu a permis que je le désarmasse 
deux fois; je pouvais le tuer; je lui ai laissé la 
vie ; ne me demandez rien de plut et n'evigez pas 
d'autre explication» car» sur mon bonneur» je ne 
puis vous la donner. 


EMMAncKL» avec impatience. 

C'est cela ; et vous avez cru que je me conten- 
terais de ce semblant de combat ; vous avec cru » 
lorsqiie^^ le terrain je vous laissais partir sans 
ro'y opp^Rr» que tout était fini; vous avez cru 
qu'â l'aide du manteau mystérieux dont vous 
vous enveloppez vous échapperiez â ma colère 1 
Eh! monsieur, le temps des énigmes est passé I 
Nous vivons dans un monde où, à chaque pas, on 
coudoie une réalité. Laissons donc la poésie et le 
fantastique aux auteurs de romans et de tragé- 
dies. Votre présence en ce château a été marquée 
par d'assez fatales circonstances pour que nous 
n'ayons pas besoin d'ajouter ce qui n'est pas â ce 
qui est. Lusignan de retour malgré l'ordre qui le 
condamne à la déportation ; ma sœur pour la pre- 
mière fuis rebelle aux volontés de sa mère ; mon 
père tué par votre seule présence; voiU les mal- 
heurs qui vous ont accompagné, qui sont revenus 
de l’autre bout du monde avec vous» comme un 
cortège funèbre » et dont vous avez à me rendre 
compte! Ainsi» parlez, monsieur, pariez comme 
un homme à un homme» en plein jour, face à face» 
et non pas en fantôme qui» glissant dans l'ombre» 
échappe â la faveurde la nuit, en laissant tomber 
quelque mot de l’autre monde, prophétique et 
solennel, bon à effaroucher des nourrices et des 
enfans! Parlez» monsieur» parlez; voyez» voyez je 
suis calme. Si vous avez quelque révélation à me 
faire, je vous écoute. 

PACL, conseri>ant te calme. 

Le secret que vous me demandez ne m'appar- 
tient pas; croyez â ce que je vous dis, et n'insis- 
tez pas davantage. Adieu. 

Il fait iiu mourement puur ae rrtirfr. 

EMHAnuKL, s'élançant vers la porte et lui barrant 
le passage. 

Oh ! vous ne sortirez pas ainsi» monsieur I je 
vous liens seul â seul» dans celte chambre où je 
ne vous ai pas attiré, mais où vous êtes venu; 
faites donc attention à ce que je vais vous dire : Ce- 
lui que vous avez insulté » c'est moi! celui â qui 
vous devez réparation » c’est moi I celui avec qui 
vous vous battrez, c'est.... 

PAUL. 

Vous êtes fou, monsieur! je vous ai déjà dit 
que c'était impossible. Laissez-moi donc sortir. 

Il saisit un pistolet. 

LUMAKCZL» saisissant un pistolet. 

Prenez garde!... prenez garde. {Paul t-o s'ac- 
couder sur la cheminée.) Monsieur» après avoir 
fait tout au monde pour vous forcer d'agir en 
gentilhomme» je puis vous traiter en brigand! 
vous êtes ici dans une maison qui vous est étran- 
gère, vous y êtes entré je ne sais ni pourquoi ni 
comment ; si vous n'y êtes pas venu pour y déro- 
ber notre or et nos bijoux» vous y êtes venu pour 
voler l'obéissance d’une fille à sa mère et la pro- 
messe sacrée d'un ami â un ami; dans l'un ou 
l'autre cas vous êtes un ravisseur que je ren- 
contre au moment où il met la main sur un tre- 
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ur, Iréior d'honneur, le plus précieux de tous. 
Tenei, eroyei-moi , prenez celte erme ( il jette 
te piitolet aux piedt de Paul), et défendez-vous 1 

lItJlilil l'autrepUlolet. 

?AUL, sans changer d’attUude,- * 

Yous pouvez me tuer, monsieur, quoique je ne 
pense pas que Dieu permette un si grand erime; 
mais vous ne me forcerez pas à me battre avec 
vousî je vous l'ai dit et je vous le répète. 

EUUANCZL. 

Ramassez ce pistolet, monsieur! ramassez-Ie, je 
vous le dis, et défendez-vous! {Paul, sans répon- 
dre, hausse les épaules et repousse le pistolet du 
pied. Emmanuel eoutinuant et hors de lui. ) Eh 
bien, puisque tu ne veux pas te défendre comme 
un homme, meurs donc comme un chien! 

Il lève le pUloInt i la baotpur de la poitrine de Paul. 

SCENE V. 

Les Méuis, MARGl'ERITE. 

Margurrile pouise un cri, a'êlauce sur Emmanuel ; en 
meme lems le eoup part, mai» la balle, dérangée par 
l'arlion de la jeune tille, passe aa-de«su9 de la télé de 
Paul, rt va briser derrière lui la glace de la rlieminér. 

■ARGOBaiTB, courant à Paul et le pressantdans ses 
bras. 

Mon frère!... mon frère, n'es>(u pas blessé T 
BMMAiiuBL, laissant tomber son arme. • 
Ton frère? ton frère? 

PAOL. 

Eh bien ! Emmanuel, comprenez-vous mainte- 
nant pourquoi je ne pouvais me battre avec vous ? 

SCÈNE VI. 

Lis MftKBS, LA MARQUISE. 

La porte du fond «'ouvre vivement ; la marquise, pâle, 
parait, s'arrête sur le seuil, lève 1rs yeux au ciel; Emma- 
' Duel et Marguerite ««jettent II ses genoux, tenant rlia- 
euo une de «es mains et la rouvrant de larmes et de bai- 
sers. 

LA MAaQOisE , oprés une minute de silence. 
Jevous remercie, mes enfans; maintenant, lais- 
sez-moi seule avec ce jeune homme. 

Emmanuel et Marguerite se relèvent, s'inclioeol avec 
respect et sortent. 

SCENE VII 

LA MAROLISE, PAUL. 

La marquise ferme la porte derrière ses enfans, fait quel- 
ques pas dans la eliambre. puis, sans regarder Pan!, 
Va s'appuyersur le dos du fauteuil près de la table sur 
laquelle est le coolrat. 

LA MABQUisB, rezrmil debout et Us yeujc baissés 
vers la terre. 

Tous avez désiré me voir, monsieur, et je suis 
venue; vous avez désiré me parler, j'écoute. 
PAOL, avec un accent plein de larmes. 

Oui, madame, oui, j'ai désiré vous parler : il y 
a bien long-temps quece désir m'est venu pour la 
première fuis, et ne m'est plus sorti du cœur. 
J’avais des souvenirs d'enfant, qui tourmentaient 
l'homme. Je me rappelais une femme que j'avais 
vue jadis sc glisser jusqu’à mon berceau, et que, 
dans mes rêves juvéniles, je prenait pour l’ange 


gardien de mes jeunes années. Depuis cette épo- 
que si vivante encore, quoique si éloignée, plus 
d’une fois, madame, croyez-moi, je me suis ré- 
veillé CD tressaillant , comme si je venais de sen- 
tir à mon front l’impression d'un baiser maternel; 
puis, ne voyant personne près de moi, je l'appe- 
lais, cette femme, croyant qu'elle s'était éloignée 
et qu'é ma voix elle reviendrait peut-être. Voilà ^ 
vingt ans queje l'appelle ainsi, madame; et voilà la 
première fois qu'elle me répond. Serait-il vrai, 
comme j'en ai si souvent frissonné, que vous eus- 
siez tremblé de me voir? Serait-il vrai, comme je 
le crains en ce moment , que vous n'tettipz rien 
à me dire ? 

LA KAROOisB, d’une voijT sourde. 

Et si j’avais craint votre retour, aurais-je éir 
tort? Vous m'étes apparu hier seulement, mon- 
sieur, et voilà que le mystère terrible qui, à cette 
heure , ne devait être su que de Dieu et de moi, 
est connu de mes deux enfans. 

PAOL. 

Est-ce donc ma faute si Dieu s’est chargé de le 
leur révéler?... Est-ce moi qui ai conduit Margue- 
rite éplorée et tremblante, près de son père mou- 
rant dont elle allait demander l'appui, et dont 
elle a entendu la confession! esl-ce moi qui l'ai 
ramenée chez Acbard, et n'est-ce pas vous, ma- 
dame qui l’y avez suivie 7 Quant à Emmanuel, le 
coup que vous avez entendu et cette glace bri- 
sée font foi que j’aimais mieux mourir que de 
sauver ma vie aux dépens de votre secret. Non, 
non, croyez-moi, madame, je suis l’instrument et 
non le bras, l’clTet et non la volonté; non, ma- 
dame, c'est Dieu qui a tout conduit dans sa pro- 
vidence infinie, pour que vous ayez à vos pieds, 
comme vous venez de les y voir, les deux enfans 
que vous avez écartés si long-tempe de vos bras. 

LA MABQCiSB, ovec hésitation. 

Mais il on est un troisième, et je ne sais ce que 
je dois attendre de celui-là. 

PAUL. 

Laissez-lui accomplir un dernier devoir, ma- 
dame, et, ce devoir accompli, U demandera vos 
ordres à genoux. 

LA HASgUISB. 

Et quel est ce devoir? 

PAUL. 

C'est de rendre à son frère le rang auquel H a 
droit ; à sa sœur le bonheur qu'elle a perdu ; à sa 
mère la tranquillité qu'elle implore et qu’elle ne 
peut trouver. 

LA MAnguisB. 

Et cependant, grâce à vous, M. de Maurepas 
a refusé au baron de Lectoure le régiment qu'il 
lui demandait pour mon fils. 

PAUL , tirant le brevet de sa poche. 

Parce que le roi venait do me l’accorder pour 
mo^frère. 

La marqiMir j«lt« )«s yeux sur le brevet. 

LA HARgUISE. 

Et cependant, vous voulez donner Marguerite à 
un homme sans nom, sans fortune, et, qui plus 
est, proscrit! 
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rAUi. 

Youi vous trompez I madime; j« veut donner 
Marguerite à celui qu'elle aime ; je veux donner 
Marguerite non pa» à Luatgoan le proserit, mais 
à M. le baron Anatole de Lusignan, gouverneur, 
pour sa majesté, de IMIe de la Guadeloupe, et qui 
attend sa femme sur mon vaisseau. Voilà sa com- 
mission ; prenez ces deux papiers, madame, et 
^ remeitezdes vous-méme à vosenfans. 

LA MASooisa, laiuant tomber un regard eur le 
parchemin et jfs recevant dei moine de Paul. 

Oui, j>n conviens, voilà pour l'ambition d'Km*' 
manuel et le bonheur de àfarguerite. 

rioL. 

Et eo 'même temps pour votre tranquillité à 
\ovmi madame; car Emmanuel et Marguerite par- 
tent ce soir, l'une pour retrouver son époux, l'au- 
tre pour rejuindre son régiment, et vous de- 
meurez isolée dans ce vieux château comme vous 
Tavez désiré tant de fois; n'est-ce puioi cela, ma- 
dame, et me serais-je trompé? 

LA MARQUISE. 

Mais comment me dégager avec M. le baron de 
Lecioure? 

P\CL. 

Le marquis est mort, madame, n'est-ce point 
une cause suffisante à l'ajournement d'un ma- 
riage que la mort d'un mari et d'un père? 

La marqoiit» )« regarde un iiisiani, l'auii^t Jaoa le fau- 
teuil, écrit quelques ligues et ktmne un ditoieslique. 

LA MARQUISE, OU domctiique. 

hemettez dans deux heures celte lettre au ba- 
ron de Lecioure. 

Lt domealiqu* prend U lettre, s'incline et «ori. 


me rendre... une mère! abl rendet-moi ms 
mère I... 

LA MARQUISE, entraînée. 

Mon fils!... mon fils!... mon fils!... 

PAUL, e’approchaut vivement de la cheminée , je^ 
tant les papiere au feu et courant se précipiter 
aux, genoux de ta marquite, qui en retombé* 
auite. 

Ma mère!... ahl le voilà donc enfin sorti de 
votre cœur ce cri que j'allendais, que je deman- 
dais, que j’implorais!... merci, mon Dieu, merci l 
Il cache ss télé dans le sein de la tnarquii*. 

LA MARQUISE, lui re^eoanf te front. 
Regarde-moi I depuis vingt ans, voilà les pre- 
mières larmes qui coulent de mes yeux I donne- 
mot la main; {elie ta place sur son eaur) depuis 
vingt ans, voilà le premier sentiment de joie qai 
fait battre mon cœur I... viens dans mes bras !... 
depuis vingt ans voilà la première caresse que je 
donne et que je reçois!... ces vingt ans, c'est 
mon expiation sans doute, puisque voilà que Dieu 
me pardonne; puisque voilà qu’il me rend les 
larmes, la joie, les carcs»etl Merci, mon Dieu... 
merci mon fils!... 

E!lc if couvre d« baisars. 

PAUL. 

Ma mère !... 

• LA MARQUISE. 

Et je tremblais de le revoir!... je tremblais en 
le revoyanll... je ne savais pas, moi... j'ignorais 
quels seutimens dormaient dans mon propre 
cœurl Oh t je te bénisl... je to bènia!... 

Eo c« aïomeol ta doebe de la cbapcileaefaitmtendr* ; oo 
voUod un etmp d« ranuo; Paul s'agenouille de oouveau. 


LA MAaQUttB. 

Maintenant, monsieur, que vous avez rendu jus- 
tice aux innoceoB, faites grâce à la coupable. 
Vous avez des papiers qui constatent votre nais- 
sance; vous êtes l'ainé, selon la loi du moins, 
vous avez droit au nom et à la fortune d’Emma- 
nuel et de Marguerite. Que voulez-vous en échange 
de ces papiers? 

PAUL, tirant tes papiers de sa poche. 

PermeUez-moi de vous appeler une seule fois 
ma mère, et appelez-moi une seule fois votre fils. 

LA MARQUISE, fC levont . 

Est-ce possible ! 


Vous parlez de rang, de nom, de fortune! ehl 
qu’ai-je besoin de tout cela? je me suis fait un 
rang auquel peu d'hommes de mon âge sont mon- 
tés; j'ai acquis un nom qui est la bénédiction 
d'un peuple et la terreur d’un autre; j’amasserais 
si je le voulais, une fortune à léguer à un roi. 
Que me font donc votre tium, votre rang et votre 
fortune à moi? si vous n'avez pas autre chose à 
f ^^us ne me donniez pas ce qui m'a 
/nw^qUé to^J«p^et partout, ce que je ne puisse 
/ 'UtétWt ce que 'lmu m'avait accordé , ce que le 
/ toalbeur m’a repm... ce que vous seule pouvez 




LA MARQUISE. 

Que fais-tu? 

PAUL. 

N’entendez-vous pas, ma mère? 

On cnlrnd un second coup. 

LA MARQUISE. 

Deux coups de canon! 

PAUL. 

Le troisième m’indiquera qu’il faut me reodr 
à bord. 

On rnirnd un tîoi«iés« coup. 

LA MARQUISE. 

Tu pars donc ? 

PAUL. 

Celte nuit. 

LA MARQUISE. 

Béni soit donc le fils pieux qui après vingt ans 
d’anguisses et de tortures est venu rendre le calme 
à sa mère t 

PAUL, AC relevant. 

Adieu ! 

LA MARQUISE. 

Adieu ! 

PAUL. 

Adieu, ma mère, adieu! adieu, je pars! 

Il f'rUncR hors de i*jpp«rtfmfal. 

LA MARQUISE, regardant outour d'elle. 

Et moi, je reste seule entre deux tombeaux ! 

FIN 
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